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LA 


PRISON  DÉDIMBOURG 

OPÉRA-COMIQUE    EN     TROIS    ACTES 
In  laeUté  aîtc  I.  I.  4*  riaoïrl 

vMUSlQUE  DE  M.  CARAFA 

Opéra  -  Comique.  —  20  juillet  1838. 


LE  DUC  D'ARGYLE. 

GEORGE. 

JENNY. 

EFFIE,  sa  sœur. 

SARAH. 

PATRICE,  alderman. 


PERSONNAGES 

TOM,  matelot  contrebandier. 

GILBY,  prisonnier. 

ALTREC,  autre  prisonnier. 

Nobles,  villageois  et  bourgeois 
dÉdimbourg,  gens  de  justice, 
soldats  et  prisonniers. 


lie  premier  acte  est    dans  une  campag;ne  aux    environB  d^EdinabonrCf  les 
deux  dernier*  se  pa«»ent  à  Edimbourg  même. 


ACTE  PREMIER. 

Campagne.  Montagnes  dans  le  fond,  des  champs  moissonnés,  tas  de  gerbes.  Tout 
le  premier  plan  du  tbéàtre  est  un  vaste  hangar  rustique  sans  clôture  dans  le 
fond,  pour  laisser  voir  la  campagne.  Sur  le  revers  de  la  colline,  un  petit  bâti- 
ment entouré  de  rosiers  avec  une  porte  et  une  fenêtre  fermée  par  un  volet.  A 
droite, sur  le  premier  plan,  la  porte  d'une  ferme;  de  l'autre  côté  des  instru- 
ments de  labourage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JENNY,   MOISSONNEURS. 

(Au  lever  du  rideau,  des  raoissonueurs,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  finissent 
leur  ouvrage  et  entrent  sous  le  hangar;  Jenny  y  est  assise  à  droite  à  une 
table  rustique.  Elle  écrit  en  feuilletant  un  gros  registre ,  et  dispose  des 
pièces  de  monnaie  en  diverses  petites  sommes  pour  payer  les  moissonneurs.) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 

La  moisson  est  faite; 
Cessons  nos  travaux  ; 
T.  VI.  i 
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Et  demain  c'est  fête 
Dans  tous  les  hameaux. 

JENNT. 

Que  chaque  père  de  famille 
S'approche  et  dise  son  nom. 

MOISSONNEURS. 

Cette  aimable  et  jeune  fille 
Est  le  chef  de  la  maison. 
JENPnr. 

AmiSj  le  ciel  à  ma  prière 
Est  favorable  dans  ce  jour  : 
Auprès  de  moi,  près  de  mon  père 
Ma  sœur  Effie  est  de  retour. 

MOISSONNEURS. 

Quoi!  votre  sœur  est  de  retour? 

Ah!  pour  nous  tous  c'est  un  beau  jour! 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  EFFIE  sur  la  colUne,  sortant  du  pa>riUon.  EU«  en  referme  la 

porte  et  en  serre  la  clé. 

EFFIE,  sans  être  vue  des  moissonneurs. 
Que  de  monde! ...  Je  suis  tremblante. 
Ah!  rappelons  ma  force  chancelante! 
C'est  Jenny!  c'est  ma  sœur!...  que  ses  jours  sont  heureux! 
(S'cloignant  du  pavillon  et  le  regardant  toujours.) 
Veillons  dans  l'ombre  et  le  mystère 
Sur  mon  bien  le  plus  précieux. 
Cachons  à  ma  sœur,  à  mon  père , 
Combien  mon  sort  est  malheureux! 
(  Pendant  ce  chaut  Jenoy  paie  les  moissonneurs.  ) 

JENNY,  l'apercevant. 
Ah!  la  voilà,  ma  sœur  chérie! 
D'où  viens-tu  donc,  ma  bonne  Effie? 
EFFIE,  montrant  la  campagne. 
De  voir  ces  vallons,  ces  coteaux. 
Témoins  des  jeux  de  mon  enfance. 

JENNY. 

Sans  doute  après  six  mois  d'absence 
Ils  ont  dû  te  sembler  bien  beaux; 
Mais  dans  les  yeux  je  vois  des  larmes! 
Qu'as-tu  donc? 
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KiFii:. 
Je  n'ai  rien,  ma  sœur. 

JBPfNY. 

Pourquoi  pleurer?  quelles  alarmes 
Peuvent  troubler  notre  bonheur? 
EFFIE. 

Hélas!  la  santé  de  mou  père... 
Je  tremble  quand  je  songe  à  lui. 
JENNY. 

Ta  vue  et  si  douce  et  si  chère 
Va  le  guérir  dès  aujourd'hui. 

COUPLETS. 
PREMIER  COUPLET. 

Dans  notre  chaumière. 
Bonheur  et  plaisir. 
Avec  toij  j'espère. 
Vont  nous  revenir. 
Je  veux  à  nos  fêtes 
Te  mener  demain. 
Et  que  tu  répètes 
Notre  gai  refrain  : 
«  Viens,  ma  bergerette, 
«  Tendre  et  joliette  : 
«  J'entends  la  musette 
«  Et  le  chalumeau. 
«  Allons,  en  cadence 
«  Courons  à  la  danse 
«  Qui  déjà  commence 
«  Sous  le  vieux  ormeau!  » 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Ah!  tu  te  rappelles 
Qu'on  trouve  en  ces  lieux 
Des  amis  fidèles  • 

Et  des  amoureux. 
Au  bal  du  village 
Ils  vont  dès  demain 
Pour  te  rendre  hommage 
Chanter  leur  refrain  : 
Viens  ma  bergerette,  etc. 

EFFIE. 

Paix!  écoutez  !...  quel  bruit  a  frappé  mon  oreille? 

JE>^Y. 

Ah!  c'est  mon  père  qui  s'éveille/ 
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J'y  cours... 

EFFIE,  l'arrêtant. 
Non,  c'est  à  moi  de  remplir  aujourd'hui 
Un  devoir  que  j'ai  trop  négligé  jusqu'ici. 

(Elle  entre  dans  la  ferwe.) 
MOISSONNEURS,  s'en  allant  par  divers  côtés. 
La  moisson  est  faite  ; 
Cessons  nos  travaux; 
Et  demain  c'est  fête 
Dans  tous  les  hameaux. 

SCÈNE  m. 

JENNY,  PATRICE,  descendant  la  colline. 
JENNY. 

C'est  singulier'....  ma  pauvre  sœur!...  elle  est  presque  aussi 
triste  que  quand  elle  nous  quitta,  (voyant  Patrice.)  Eh!  mais, 
quel  est  ce  Monsieur  qui  regarde  la  ferme  avec  tant  d'atten- 
tion? 

PATRICE. 

N'est-ce  pas  ici,  mon  enfant,  la  demeure  du  vieux  sous-offi- 
cier  Jackins,  maintenant  honnête  fermier  de  ce  pays  ? 

JENTNY. 

Oui,  Monsieur,  c'est  mon  père...  et  je  suis  Jenny  Jackins,  sa 
fille...  Et  si  vous  avez  besoin  de  nous,  soyez  le  bienvenu. 

PATRICE. 

C'est  votre  père  que  je  désire  voir. 

JENNY. 

Il  a  été  bien  malade;  il  l'est  encore...  Mais  cependant,  je  vais 
lui  dire... 

PATRICE,  l'arrêtant. 

Non,  non.  (a  part.)  Pauvre  vieillard!  lui  porter  un  coups 
cruel!  (a  Jenny.)  J'avais  à  lui  demander  quelques  renseigne- 
ments que  vous  pourrez  peut-être  me  donner.  Ecoutez,  je  suis 
M.  Patrice,  un  des  aldermans  d'Edimbourg. 

JENNY,  reculant  un  peu. 

Ah!  mon  Dieu! 

PATRICE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

JENNY. 

Rien...  mais  voyez-vous,  je  ne  sais  pourquoi  les  gens  de  jus- 
tice... cela  commence  toujours  par  faire  poui". 
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PATKICK. 

Rassurez- VOUS. 

JRNNY, 

Ah  !  j'y  suis!  je  vois  ce  que  c'est  :  on  veut  encore  mettre  en 
prison  la  folle  de  la  montagne,  cette  malheureuse  Sarah. 

PATRICt;. 

Sarah!...  Ne  serait-ce  pas  une  femme  que  je  viens  de  ren- 
contrer là,  (Montrant  la  gauche.)  dans  un  pré,  chantant  et  dansant 
toute  seule  ? 

JENNY. 

C'est  possible.  Monsieur  ;  voilà  près  d'un  an  qu'elle  a  perdu 
tout  à  fait  la  raison  ;  elle  descend  de  la  montagne  pom*  venir 
dans  nos  villages  demander  du  pain,  et  puis  elle  retourne  dans 
ses  rochers,  près  de  sa  mère,  qui  est,  dit-on,  une  méchante 
femme  ;  mais  pour  Sarah,  elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne, et  je  vous  prie  de  la  laisser  en  liberté. 

PATRICE. 

Nous  verrons,  mon  enfant.  Mais,  dites-moi...  car  j'ai  connu 
votre  père...  il  me  semble  qu'il  avait  deux  filles? 

JEMSY. 

Oui,  moi  et  ma  sœui'  aînée,  qui  s'appelle  Efhe. 

PATRICE. 

C'est  cela,  Effie...  Et  est-elle  aussi  jolie  que  vous? 

JENNY,  souriant. 

Moi?  est-ce  que  je  suis  jolie?.. .  surtout  auprès  de  ma  sœui' 
qui  est  aussi  élégante  et  aussi  distinguée  que  bien  des  dames 
d'Edimbourg...  car  elle  n'a  pas  été  élevée  comme  une  villa- 
geoise. 

PATRICE. 

Vraiment  ? 

JENNY. 

Oh!  non.  Monsieur!...  je  n'ai  jamais  quitté  la  ferme,  moi; 
je  peux  tout  au  plus  lire  à  la  veillée  une  page  de  la  Bible  ou 
écrire  le  compte  des  moissonneurs;  mais  ma  sœm'  a  été  élevée 
près  d'ici,  au  château  d'Arondel,  par  milady,  une  grande  dame 
qui  l'avait  prise  en  amitié  et  lui  a  fait  apprendre  le  dessin,  la 
danse  et  la  musique.  Oh!  j'avais  là  une  sœur  qui  me  faisait 
honneur,  voyez-vous.  Par  malheur,  de  retour  près  de  nous,  je 
crois  qu'elle  s'ennuyait  un  peu;  elle  allait  le  soh'  rêver  toute 
seule  et  se  promener  au  bord  de  la  mer.  (Montrant  le  pavillon  sur 
1»  coUine.)  Elle  s'enfermait  dans  ce  pavillon  qu'elle  lit  construire 
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pour  ses  études  ;  quelquefois  on  aurait  dit  qu'elle  avait  pleuré  > 
et  puis  de  fraîche  et  jolie  qu'elle  était,  elle  devint  pâle,  elle 
changeait  à  vue  d'œil;  et  quand  nous  lui  demandions  ce  qu'elle 
avait,  elle  nous  répondait  que  l'air  de  ce  pays  lui  était  mau- 
vais, qu'elle  y  mourrait  bientôt!...  Et  mon  père  se  décida  à 
l'envoyer  à  Edimbourg  chez  notre  vieille  Marguerite,  qui  est 
mercière  près  de  la  grande  place  du  marché. 

PATRICE. 

Combien  y  a-t-il  de  cela? 

JENÎNY. 


A  peu  près  six  mois. 
Vous  écrivait-elle? 
Toutes  les  semaines. 


PATRICE. 
JRNNY. 


PATRICE. 

Et  vous  parlait-elle  de  ses  chagrins? 

JENNY. 

Non,  ce  qui  nous  prouvait  qu'elle  n'en  avait  plus. 

PATRICE. 

Et  quand  est-elle  revenue? 

JENNY,  avec  une  joie  naïve. 

Ce  matin  même.  Oh!  quelle  surprise!...  Je  sortais  au  point 
du  jour  pour  arroser  les  fleurs  qui  entourent  son  petit  pavillon, 
quand  j'en  ai  vu  la  porte  entr'ouverte...  C'est  singulier,  me 
suis-je  dit,  ma  sœur  en  avait  empoi'té  la  clé.  Je  m'approche, 
je  veux  entrer  au  pavillon,  quand  une  femme  en  soiî  préci- 
pitamment, se  jette  dans  mes  bras  et  m'entraîne  dans  la  cham- 
bre de  mon  père  :  c'était  elle,  ma  sœur,  que  nous  n'attendions 
pas.  Oh!  Monsieur!...  on  ne  meurt  pas  de  joie!... 

PATRICE,  avec  curiosité. 

Et  elle  arrivait  ainsi  toute  seule?....  absolument  seule? 

JENNY. 

Oui...  Qui  voulez-vous  donc?... 

PATRICE. 

Et  elle  venait  directement  d'Edimbourg?...  de  chez  sa  vieille 
tante? 

JENNY. 

Sans  doute. 

PATRICE. 

Ce  malin?  à  ce  compte  elle  a  donc  voyagé  toute  la  nuit  à 
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travers  les  bruyères?...  Une  jeune  fille  seule!  qu'elle  impm- 
dence ! 

JENISY. 

Oh!  non  pas!...  j'oubliais...  Mon  père  s'est  étonné  comme 
vous;  mais  elle  a  répondu  que  le  meunier  du  village,  Uobin, 
qui  repartit  hier  soir  d'iùiimbourg,  l'avait  amenée  danssavoi- 
tui'e  jusqu'au  sentier  de  la  grande  prairie. 

PATIIICE,  vivement. 

Vraiment?  est-il  bien  sûr?  hier  au  soir,  dites-vous,  encore 
à  Edimbourg?...  le  meunier  d'ici  près?...  Robin,  n'est-il  pas 
vrai...  (a  part.)  Courons,  courons  chez  lui. 

JENNY,  étonnée. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc? 

PATRICE,  sortant. 

Adieu,  ma  chère  enfant;  je  reviendrai  vous  voir,  (a  part.) 
Ah!  quel  bonheur!  si  la  justice  se  trompait  encore  une  fois! 

(U  sort  par  la  gauche  et  remonte  avec  précipitation  la  colline.) 

SCÈNE  IV. 

JENNY,  seule. 
CHANT. 

Qu'a-t-il  donc,  où  va-t-il  si  vite? 
Quel  secret  le  trouble  et  l'agite? 

(  Elle  regarde  à  gauche.  ) 
Qui  \ieut  ici?  c'est  la  pauvre  Sarah  ! 

Sa  raison  est  perdue  et  l'amour  la  troubla. 

SCÈNE   V. 
JENNY,  SAHAH. 

SARAH. 

Ah!  comme  il  lui  ressemble 
Et  comme  il  est  joli  ! 
Ah!  vraiment,  il  me  semble 
Revoir  mon  bel  ami: 
Je  serai  sa  compagne, 
U  séchera  mes  pleurs!     • 
Pour  lui  sur  la  montagne 
J'irai  cueiUir  des  fleurs. 
Doucement  il  repose 


y 
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Sur  mon  cœur  amoureux! 
Je  veux  d'un  ruban  rose 
Entourer  ses  cheveux!... 
Oh  comme  il  lui  ressemble^  etc. 

JENNY,  la  regardant. 
Tantôt  elle  soupire. 
Tantôt  on  la  voit  rire. 
Bonjour  Sarah  ! 

SARAH. 

C'est  vous,  Jennyf 

JENNY. 

Vous  paraissez  mieux  aujourd'hui. 

SARAH. 

La  soirée  est  charmante  : 
Que  l'on  est  bien  ici! 

JENNY. 

Vous  me  semblez  contente? 

SARAH. 

Oh!  je  le  suis  aussi. 
(Elle  prend  Jenny  par  la  main,  la  conduit  à  l'écart  et  lui  dit  eu  confidence  :) 
Dieu  finit  ma  misère 
Et  mon  adversité; 
Désormais  sur  la  terre 
J'aurai  ma  liberté. 
Au  fond  de  sa  chaumière 
Ma  mère  injustement 
Me  tenait  prisonnière 
Et  me  battait  souvent; 
Mais  le  méchant  succombe 
Et  voit  son  dernier  jour. 
En  prison  dans  la  tombe 
Je  l'ai  mise  à  son  tour. 

JENNY. 

0  ciell  malheureuse  Sarah! 
Hélas!  que  me  dites-vous  là? 

SARAH. 

Pour  moi  plus  d'esclavage  I 
Et  j'irai  tous  les  jours 
Là-bas,  sur  le  rivage 
Attendre  mes  amours! 
Mon  ami  qui  voyage, 
Près  de  moi  reviendra; 
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Ou  bien  j'ai  sim  iina(^u 
Qui  me  consolera. 
JENNY. 
Hélas!  infortunée! 

SARAH. 

Chantons  toulcs  les  deux. 

JKNNY. 

Affreuse  dcslinée! 

SARAH,  se  fâchant. 
Chantez  donc,  je  le  veux. 

JENNY, 

Calme-toi  ! 

SARAH,  à  genoux. 
Je  t'en  prie. 

JENNY. 

Que  veux-tu? 

SARAH. 

Ma  chanson. 

JENNY. 

Eh  quoi  ! 

SARAH. 

Je  t'en  supplie. 
JENISY,  avec  pitié. 
Volontiers. 

SARAH^  riant. 

Tout  de  bon? 

JE>NY. 

Volontiers;  je  suis  prête. 

SARAH^  cherchant. 
Attends!...  attends!...  ma  tête.., 

ENSEMBLE. 

(Sarah  chante  et  Jenny  répète.) 
Oh!  comme  il  lui  ressemble 
Et  comme  il  est  joli! 
Ah  !  comme  il  lui  ressemble,  etc. 

SARAH. 

Là!  je  vous  remercie,  vous  m'avez  fdit  du  bien...  Ah!  j'ou- 
bliais quelque  chose  :  donne-moi  du  pain  ;  j'ai  faim. 

JENNY,  courant  à  un  panier  sur  la  table,    lui   donne  du  pain  et  des  pommes. 

Oh!  mon  Dieu!  tenez,  Sarah,  tenez. 

SARAH. 

Merci,  quand  j'en  voudi'ai  je  reviendrai;  car  je  sais  que  vous 
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êtes  bonne,  vous;  jamais  vous  n'avez  ri  en  courant  après  moi 
comme  les  enfants  du  village...  la  folle!  la  folle!  la  voilà!... 

(Mordaut  dans  sou  pain  et  riant.)  lls   disent  que  je  SUis  foUe;  mais 

je  sais  bien  que  je  ne  le  suis  pas.  (Brusquement.)  Adieu,  je  m'en 
vais. 

JENNY. 

Et  où  irez-vous,  pauvre  fille,  si  votre  mère  est  morte  ? 

SARAH,  riant. 

Ma  mère?  ah!  oui!  je  l'ai  emporte'e  hier  au  soir;  j'ai  passé 
la  nuit  à  l'ensevelir  dans  le  sable;  j'ai  mis  dessus  de  la  ver- 
veine et  du  romarin...  Mais  c'est  égal,  je  ne  suis  pas  seule  au 
monde;  l'image  de  George  est  avec  moi. 

JENNY. 

Et  quel  est  donc  ce  George  qui  a  décidé  de  votre  sort? 

SARAH. 

Personne  ne  le  saura;  mais  il  me  l'a  dit,  à  moi,  quand  il 
se  cachait  dans  notre  cabane...  Il  donna  de  l'or  à  ma  mère, 
mais  non  pas  à  moi...  Je  n'avais  besoin  de  rien;  il  était  là!... 
Je  le  voyais;  ensuite...  qu'est-il  donc  arrivé?...  Ah!  voilà  les 
gens  de  justice!...  entends-tu?...  ils  gravissent  les  rochers! 
Mais  il  sera  trop  tard  ;  George  est  parti  avec  nos  amis,  avec  les 
contrebandiers...  il  m'a  embrassée!...  Voilà  la  barque  qui 
l'emporte  !  Depuis  ce  temps,  ma  raison,  mon  cœur,  toute  mon 
existence...  Je  pleure,  je  chante;  je  voudrais  mourir;  et  puis 
j'aime  la  vie...  Il  y  a  dans  tout  cela  du  mal  et  du  bien...  on 
n'y  peut  rien  comprendre...  Oh!  Jenny!  vous  verrez,  si  vous 

aimez  un  jour!...   (vivement.)  Adieu!...   (eHc  s'en  va  par  la  gauche.) 
JENNY,  rentrant  à  la  ferme. 

Adieu  donc;  mais  revenez  demain,  tous  les  jours,  entendez- 
vous?...  Mon  Dieu,  protégez-la!... 

SCÈNE  VI. 

SARAH,  seule,  après  une  fausse  sortie,  revient  sur  ses  pas  et  va  s'asseoir  un 
instant  sur  un  banc  avec  une  physionomie  égarée. 

OÙ  allais-jedonc?...  jenem'en  souviens  plus...  Ah!  si!  si!... 
Ce  bel  enfant...  il  m'attend,  il  pleure,  sans  doute.  Oui!...  je 
l'ai  abandonné  pendant  toute  la  nuit!...  Mais  qui  l'a  donc 
apporté  dans  notre  cabane?...  poui-quoi  l'ai-je  trouvé  là,  tout 
seul,  sur  des  feuilles  sèches?...  auprès  de  ma  mère  morte?... 
(vivciueut.)  Mais  il  doit  avoir  faim!...  Ah!  mu  chèvre  est  là- 
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haulî...  courons!  courons!  (nilournelle.  EIIc  court  pour  monter  la  col- 
line et  s'arrête  brusquement  eu  voyant  les  rosiers  qui  entourent  le  paTillon.) 

CHANT. 

Voici  des  fleurs  :  qu'elles  sont  belles! 
Pour  lui  je  voulais  en  cueillir. 
Em|)ortons  ces  roses  nouvelles. 
(Ritournelle.  Sarah  cueille  des  fleurs,  puis  elle  s'arrête  avec  un  mouvement  de 
surprise  ct  met  son  oreille  à  la  porte  du  pavillon.) 
(vivement.) 

Qu'ai-je  entendu?...  ces  cris!...  Entrons!...  je  veux  ouvrir! 

(Elle  cherche  à  enfoncer  la  porte,  qui  lui  résiste;  alors  elle  force  le  volet  de 

la  fenêtre  et  saute  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  VII. 

SARAHj  dans  le  pavillon ,  TOM ,  descendant  la  colline  et  entrant  par  la 

droite. 

COUPLETS. 

TOM. 

Assis  dans  ma  barque, 
Je  passe  mes  jours 
En  joyeux  monarque 
Qui  chante  toujours. 
Ainsi  qu'une  étoile 
Filant  dans  les  airs, 
Ma  légère  voile 
Vole  sur  les  mers. 
L'onde  est  mon  empire  : 
Tout  m'y  semble  à  moi; 
Ce  que  je  désire 
Est  ma  seule  loi. 
Assis  dans  ma  barque^  etc. 
(ici  on  voit  Sarah  ressortir  par  la  fenêtre  du  pavillon,  repousser  le  volet  et 
s'enfuir  rapidement  vers  le  sommet  de  la  montagne,  emportant  quelque  chose 
sous  son  manteau.) 

DEUXtÈME  COUPLET. 
TOM,  continuant. 
L'enfant  de  ma  mère. 
Beau  comme  l'amour. 
Sur  une  galère 
A  reçu  le  jour. 
Au  port  de  Madère 


12  LA  PRISON  d'Edimbourg. 

Le  vaisseau  toucha. 
Et  mon  tendre  père 
Soudain  me  grisa. 
J'ai  suivi  ma  route, 
Toujours  en  bateau  j 
Sans  en  boire  goutte. 
J'ai  vécu  sur  l'eau. 
L'enfant  de  ma  mère,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

TOM,  GEORGE,  arrivant  par  la  gauche. 

(il  commence  à  faire  nuit.) 

GEORGE,  avec  agitation. 

C'est  toi,  Tom?  que  fais-tu  ici? 

TOM. 

Ail!  te  voilà,  pourtant. 

GEORGE. 

Et  la  chaloupe? 

TOM. 

Toujours  cachée  dans  la  petite  baie  et  gardée  par  quatre  de 
nos  hommes. 

GEORGE. 

Et  pourquoi  la  quitter? 

TOM. 

Je  crevais  d'ennui;  il  y  a  vingt  ou  trente  heures  que  nous 
t'avons  mis  à  terre  et  que  nous  attendons  ton  retour.  Je  te 
cherche,  je  me  promène,  je  chante;  j'ai  encore  à  vendre  une 
tonne  de  genièvre,  et  j'allais  voir  dans  cette  ferme  si  l'on  veut 
en  boire. 

GEORGE. 

Et  as-tu  vu  quelqu'un  de  ses  habitants? 

TOM. 

Non,  j'arrive. 

GEORGE. 

11  suffit,  c'est  moi  qui  veux  y  entrer;  éloigne-toi. 

TOM. 

Et  OÙ  veux-tu  que  j'aille? 

GEORGE. 

En  sentinelle,  là-haut...  (Montrant  la  gauche.)  sous  ce  bouquet 
d'arbres  (jui  domine  la  route. 
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TOM,  \ivemeut. 

Comment,  en  sentinelle?...  est-ce  que  ces  coquins,  ces 
employés  de  l'accise,  sont  encore  en  campagne? 

GEORGE. 

Oui.  Sur  le  chemin  d'Edimbourg,  j'ai  vu  des  gens  de  justice 
qui  arrivaient  au  prochain  village;  cours  te  placer  là-haut; 
s'ils  approchent  d'ici,  reviens  m'en  prévenir,  et  nous  partons 
soudain. 

TOM. 

Tu  te  moques  de  moi!  décampons  tout  de  suite! 

GEORGE. 

Décampe  donc  tout  seul,  il  faut  que  j'entre  là. 

TOM. 

Et  ton  passe-port  pour  l'autre  monde?  veux-tu  donc  le 
prendre  ce  soir?  veux-tu  te  laisser  harponner  comme  une 
baleine  endormie?  quand  tu  te  sauvas  sur  mon  bord,  ne  me 
dis-tu  pas  que  la  griffe  de  ces  oiseaux  de  proie  avait  parafé  ta 
sentence? 

GEORGE. 

Oui,  mais  en  ce  moment... 

TOM. 

Au  large  !  au  large,  mon  garçon  !  je  n'abandonne  pas  ainsi 
l'homme  le  plus  brave  de  mon  équipage  ;  on  te  connaît  sur 
cette  côte  :  cette  fille  que  tu  as  rendue  folle  d'amour  peut  te 
rencontrer...  regagnons  vite  la  pleine  mer,  la  justice  ne  vien- 
dra pas  t'y  chercher,  elle  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
planter  une  potence  sur  le  sommet  d'une  vague. 

GEORGE ,  très-vivement. 

Par  grâce  !  par  pitié  !  fais  ce  que  je  te  dis  !  un  instant  !  un 
seul  instant  !...  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  souffre  !... 

TOM. 

Encore  ! ...  tu  me  fais  compassion ,  ou  le  diable  m'emporte  ! . . . 
Allons,  je  vais  au  poste,  je  te  donne  un  quart  d'heure,  et 
que  la  peste  soit  de  ce  maudit  rivage  !  toutes  les  fois  que  nous 
y  descendons,  tu  es  agité  comme  une  tempête,  (ii  sort  par  la 

gauche.) 

SCÈNE  IX. 

(il  fait  tout  à  fait  nuit.) 

GEORGE,  seul. 

CHANT. 
Est-elle  ici?  que  vais-je  apprendre? 
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Voyons!  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 
Entrons!  On  vient...  je  crois  entendre... 

SCÈNE  X. 

GEORGE,  EFFIE,  sortant  de  la  ferme  avec  précaution. 
EFFIE. 

Il  est  nuit!  on  ne  peut  me  voir  : 
Au  pavillon  je  puis  enfin  me  rendre. 

GEORGE. 

Quelle  voix! 

EFFIE. 

Ciel! 

GEORGE. 

Effie  ! 

EFFIE. 

ODieu! 
GEORGE. 

C'est  moi! 
EFFIE,  dans  ses  bras. 
Ah! 

GEORGE. 

Oui,  je  suis  près  de  toi. 

EFFIE. 

Oh!  mon  ami! 

GEORGE. 

Mon  bien  suprême! 

EFFIE. 

Que  tu  m'es  cher! 

GEORGE. 

Ahl  que  je  t'aime I 

EFFIE. 

Je  te  revois! 

GEORGE. 

Jour  de  bonheur! 

EFFIE. 

Tu  m'es  rendu  ! 

GEORGE. 

Viens  sur  mon  cœur! 

ENSEMBLE. 

Ah!  tous  les  maux  de  l'absence 
Sont  oubliés  dans  ce  jour! 


ACTE   I,    SCÈNE   X.  48 

Tu  me  rondSj  par  la  picsenco, 
Tout  le  bonheur  de  l'amour. 

r.EORGi:. 
Ah!  pardonne-moi  l'abandon  où  je  l'ai  laissée;  j'ai  couru 
les  mers  au  caprice  des  contrebandiers  qui  m'avaient  sauvé. 
Hier  enfin,  je  débarque,  un  berger  me  dit  que  lu  es  ;\  Edim- 
bourg chez  une  parente  ;  j'y  cours  :  depuis  dix  joms  tu  en 
étais  partie,  et  mon  inquiétude... 

EFFIE ,  avec  une  grande  émotion. 

Oui,  George,  j'ai  pass^  dix  jours  dans  les  montagnes,  chez 
cette  femme  dont  la  chaumière  isolée  t'a  jadis  servi  d'asile. 

GEORGE. 

La  mère  de  Sarah  ? 

EFFIE. 

Elle-même  ;  dans  ma  détresse  je  me  suis  souvenue  que  tu 
m'en  avais  parlé,  et  la  honte  m'ayant  forcée  de  quitter  la 
ville... 

GEORGE,  avec  surprise. 

La  honte  î...  que  dis-tu  ? 

EFFIE. 

Ah!  prends  pitié  de  moi!...  le  secret  de  nos  amours,  le 
mystère  qui  nous  environne  ne  sont  plus  possibles  !  il  faut 
tout  avouer,  tout  dire  à  haute  voix  ;  il  le  faut  ou  je  meurs!... 
Écoute  :  je  t'ai  rencontré  dans  la  campagne,  malheureux, 
abandonné;  j'ai  conservé  tes  jom'S  et  je  t'ai  donné  les  miens  ; 
j'ignorais  ton  sort,  ta  naissance;  tu  parlais  de  ton  pèrej  des 
chagrins  que  tu  lui  donnais  ;  mais  jamais  tu  n'as  vouhi  me 
dire  son  nom,  et  cependant,  pauvre  fille  !...  ma  confiance  en 
toi  triompha  de  ma  raison.  A  genoux  devant  Dieu,  il  fut  seul 
témoin  de  nos  serments  et  de  notre  union  ;  mais  Dieu  m'or- 
donne aujourd'hui  de  les  révéler.  Jetons-nous  aux  pieds  de 
mon  père,  dis-moi  quel  est  le  tien,  courons,  courons  vers 
lui  !...  Il  faut  parler,  te  dis-je;  il  faut  tout  découvrir,  pour 
toi,  pour  mon  honnem*  et  celui  de  ton  fils  I... 

GEORGE,  très-Tiveraent. 

0  ciel!... 

EFFIE,  de  même. 

Oui,  George,  à  ton  départ,  je  portais  dans  mon  sein... 

GEORGE ,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Oh  !  pauvre  infortunée  ! 
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EFFIE. 

Ne  pense  qu'à  ton  fils,  au  bonheur  d'être  père  ! 

GEORGE. 

Mon  fils  !  et  où  est-il  ? 

EFFIE. 

Ici,  tu  vas  le  voir. 

GEORGE. 

Conduis-moi. 

EFFIE. 
Il  est  là,  il  est  là  cet  enfant  si  chéri.  (Elle  entraîne  George  vers  le 
pavillon;  Tom  les  arrête  en  arrivant  précipitamment.) 

SCÈNE  XI. 

EFFIE,  GEORGE,  TOM ,  arrivant  par  la  gauche. 
TOM. 

Alerte  !  alerte  ! 

GEORGE ,  à  Effie,  la  rassurant. 

Ne  crains  rien. 

TOM,  voyant  Effîe. 

Une  fillette!...  ah!  ah!  mon  camarade... 

GEORGE,  sévèrement. 

Tais-toi!  tes  nouvelles,  voyons? 

TOM. 

Mauvaises  ;  comme  tu  le  disais,  une  escouade  est  près  d'ici; 
je  l'espionnais  couché  le  long  de  la  route,  quand  un  courrier 
venant  de  la  côte  a  suspendu  la  course  de  ces  animaux  mal- 
faisants. 

GEORGE. 

Un  courrier? 

TOM. 

Oui  ;  et  voici  sa  gazette.  Des  troupes  anglaises  débarquent  à 
l'instant  pom*  nous  donner  la  chasse  ;  un  lord,  vice-roi,  un 
diable  arrive  de  Londres  avec  de  pleins-pouvoirs  pour  pacifier 
l'Ecosse  et  faire  pendre  à  son  bon  plaisir.  Voilà  qui  nous  re- 
garde; ainsi  gagnons  la  mer;  à  la  chaloupe,  allons! 

GEORGE. 

Et  ce  lord  général  ?  n'a-t-on  pas  dit  son  nom? 

TOM. 

C'est  un  nom  bien  connu,  le  duc  d'Argyle. 
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(.KOUGE,  à  part. 


0  ciel  ! 

FINAL. 
LFFIK,  à  George. 
Mais  (lu'as-lu  donc? 

GEORGE,  lui  répondant. 

De  la  prutlencol 

TOM. 

Mais  qu'est-ce  donc^ 

GEORGE. 

0  sort  cruel! 

EFFIE. 

Pouniuoi  frémir? 

GEORGE. 

Hélas!  silence! 

TOM. 

Allons,  partons! 

GEORGE. 

0  juste  ciel! 

ENSEMBLE. 
GEORGE. 

Qu'ai-je  entendu?  mon  cœur  s'oppresse! 
Que  faire,  hélas!  que  devenir? 

EFFIE. 

Songe  toujours  à  ma  tendresse. 
Mais  sois  prudent  :  il  faut  partir! 

TOM. 
Ah!  ventrebleu!  le  temps  nous  presse 
Allons,  allons,  il  faut  partir  ! 

(  Regardant  à  gauche.  ) 
Ah!  que  le  ciel  nous  soit  propice! 
Tiens,  TOis-tu,  \ois-tu  ces  soldats, 
Et  les  limiers  de  la  justice 
Qui  sans  doute  sont  sur  nos  pas! 

ENSEMBLE,  très-\if. 
EFFIE. 

En  le  quittant  mon  cœur  s'oppresse; 
Quel  sera  donc  notre  avenir? 

GEORGE  ET  TOM. 
Allons,  allons,  le  temps  nous  presse; 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 
(ils  sortent  précipitamment  par  le  fond.) 


/ 
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SCÈNE  XII. 

EFFIE,  sur  le  devant  de  la  scène;  PATRICE  j  suivi  de  soldats  et  de  gens 
de  justice;  VILLAGEOIS,  qui  regardent  le  cortège  avec  curiosité. 

EFFIE ,  regardant  fuir  George. 
Oh!  mon  Dieu!  puisse-t-il  échapper  à  leur  vue! 
Cachons  bien  la  frayeur  dont  mon  âme  est  émue. 

ENSEMBLE. 
PATRICE  ET  SOLDATS. 

A  cet  ordre  sévère 
Que  nous  devons  remplir 
Rien  ne  peut  nous  soustraire; 
Il  nous  faut  obéir. 

VILLAGEOIS. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Il  s'en  faut  éclaircir. 
Mais  quel  ordre  sévère 
Les  fait  ici  venir? 

PATRICE,  à  Effie. 

N'êtes-vous  pas  la  jeune  Effîe? 

EFFIE,    surprise. 

Oui,  Monsieur,  oui.  Monsieur,  c'est  moi. 

(a  part.) 
D'effroi  je  suis  toute  saisie. 

PATRICE. 

Fille  du  vieux  Jackins? 

EFFIE. 


Je  vous  arrête  ici. 


Oui,  Monsieur,  c'est  bien  moi, 

PATRICE. 
EFFIE. 

Ciel! 

PATRICE. 

Au  nom  de  la  loi} 


SCÈNE  XÏII. 
JENNY,  PATRICE,  EFFIE. 

JENNY,  sortant  de  la  forme. 
Quel  bruit  et  quelle  eu  est  la  cause? 
Cessez  un  tapage  pareil; 
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El  de  mon  pôio  (|iii  reposii 
Ucspeclcz  au  moins  le  sommeil. 

EFFIE. 

Ma  sœur!.,,  on  m'enlève  à  mon  père! 

JKNNY. 

Que  dis-tu? 

VILLAGEOIS. 

Quoi  est  ce  mystère? 

JENNY. 

Vouloir  l'arracher  de  mes  brasi 
Pourquoi? 

PATRICE,  à  Jenny. 
Ne  m'interrogez  pas. 

JENNY. 

Au  nom  du  ciel! 

PATRICE. 

Parlez  plus  bas! 
(il  prend  les  deux  sœurs  par  la  main,  les  conduit  au  bord  du  théâtre  et 
s'adressant  à  Jenny.) 
Le  meunier  du  village 
N'a  point  fait  de  voyage, 
Et  cette  nuit  n'a  pas 
Accompagné  ses  pas. 

(il  désigne  Effie.) 
EFFIE. 

Ciel! 

JENNY. 

Quel  mystère!  hélas I 

PATRICE,  à  Effie. 
Ce  mensonge  coupable 
Augmente  les  soupçons 
Dont  le  poids  vous  accable, 

JENNY,  à  sa  sœur. 
Réponds-lui  donc,  réponds. 

EFFIE. 

Que  dire?...  ah!  misérableJ 

PATRICE. 

Avez-?ous  à  l'honneur 
Cessé  d'être  fidèle? 

JENNY. 

Dieux! 
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PATRICE. 

Avcz-vous  le  cœur 
D'une  mère  cruelle? 

JENNY,  avec  indignation. 
Une  mère  ! 

EFFIE. 

0  douleur! 
PATRICE. 

Est-ce  une  calomnie? 
Un  bruit  sourd  se  répand 
Qu'un  malheureux  enfant 
De  vous  reçut  la  vie. 

JENNY. 

0  mon  Dieu! 

EFFIB-,  avec  force. 
Poursuivez. 

JENNY. 

Non,  non,  on  vous  abuse. 

EFFIE. 

Je  l'avoue..-  Achevez. 

PATRICE;  à  Jenny. 
Et  la  rumeur  publique  en  ce  moment  l'accuse. 
Pour  cacher  ce  forfait  par  un  forfait  plus  grand. 
D'avoir...  d'avoir  secrètement 
Donné  la  mort  à  son  enfant!... 

EFFIE,  s'écriant  et  courant  au  pavillon. 
Quelle  horreur!...  il  est  là!...  mou  enfant!..,  mon  enfant! 

ENSEMBLE  très-vif. 

TOUS,  hors  Jenny. 
Ah!  d'un  critae  semblable. 
D'un  aussi  grand  forfait. 
Elle  n'est  point  coupable! 
Sur  elle  on  s'abusait, 
JENNY. 

0  ciel!  ma  sœur  coupable, 
A  l'honneur  a  forfait! 
Oh  !  malheur  qui  m'accable  ! 
0  terrible  secret! 
(On  entend  un  cri  de  désespoir  dans  le  pavillon.) 
EFFIK,  rentrant  en  scène,  pâle  et  dans  le  plus  grand  désordre.) 
Mon  iils!  mon  fils!  ah!  daignez  me  le  rendre! 
Ma  voix  ra])pellc  eu  vain!  il  ne  peut  plus  m'eulendre! 
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TOUS. 

Que  dites-vous? 

EFFIE,  à  Jenny. 
Ma  sœur!.,,  ù  regrets  siiperMus! 
Mon  fils!...  il  étiiit  là!...  je  ne  le  trouve  plus! 

PATRICE,  à Jenny. 
Vous  le  voyez,  le  poiiitçon  q\ù  l'accuse 
N'est  que  trop  fonde  maintenant. 

EFFIE,  au  désespoir. 
Mon  enfant!  mon  enfant!  rendez-moi  mon  enfant  1 

JENNY,  à  Patrice. 
Quoi  !  jusqu'à  sa  douleur,  tout  vous  semble  une  ruse? 

PATRICE. 

La  justice  prononcera. 

(a  sa  suite.) 
Faites  votre  devoir,  Messieurs,  entraînez-la. 

ENSEMBLE    GÉNÉRAL. 
PATRICE. 

A  cet  ordre  sévère 
Il  nous  faut  obéir! 

EFFIE. 

0  malheureuse  mère! 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

JENNY. 

Effroyable  mystère  ! 
Hélas!  que  devenir? 

VILLAGEOIS. 

Hélas!  et  son  vieux  père! 
Il  n'a  plus  qu'à  mourir! 

(les  gens  de  justice  arrachent  Effie  des  bras  de  sa  sœur  et  Tentraïuent.  Jenny 
•veut  courir  après  eux,  mais  en  ce  moment  on  voit  s'entr'ouvrir  la  porte  de  la 
ferme;  elle  s'y  précipite  en  s'écriant  :  Mon  père!.,  et  tombe  à  genoux 
contre  la  porte  qu'elle  referme.  Le  rideau  se  baisse.} 
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ACTE   II. 

Une  salle  da  palais  royal  d'Édimbonrg.  Au  fond  on  voit  deax  portes  et  plusieurs 

autres  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  DUC  D'ARGYLE,  nobles,  dames,  magistrats,  marchands, 

MILITAIRES,   BOURGEOIS  des  deux  sexes,   PATRICE. 

(Au  lever  du  rideau,  le  duc  d'Argyle  est  assis  près  d'une  table,  et   reçoit  les 
députations  des  diverses  corporations  de  la  ville. 

CHŒUR, 

Au  nom  de  cette  noble  ville, 
Nous  jurons,  soumis  à  la  loi. 
Obéissance  an  chef  habile 
Qui  représente  ici  le  roi. 

AIR. 
LE  DUC,  se  levant.  , 

La  révolte  et  la  guerre. 
Les  forfaits,  la  colère 
Ont  comblé  la  misère 
Des  vaillants  Écossais. 
Qu'à  ma  voix  on  oublie 
La  discorde  ennemie; 
Et  rendons  la  patrie 
Aux  douceurs  de  la  paix. 
Ce  pays  qui  m'a  vu  naître 
Fut  toujours  cher  à  mon  cœur. 
A  la  cour  j'ai  fait  conn.iître 
Vos  regrets,  votre  malheur. 
Oui,  j'accours  de  l'Angleterre 
Vous  sauver,  vous  réunir; 
Et  pour  vous  je  suis  un  p^re 
Qui  pardonne  au  repentir. 

(Les  congédiant.) 
Oui,  j'ai  tous  les  droits  souverains  : 
Allez  publier  mes  desseins. 

LE    CHOEUR,   en  sortant. 
Au  nom  de  cette  noble  ville,  etc. 
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SCÈNE  II. 
PATRICE,  LE  DUC 

LE   DUC. 

Restez,  monsieur  Palricc,  et  rendez-moi  compte  de  ce  qui 
s'est  passé  la  nuit  dornièie.  Vous  venez  des  prisons,  n'est-ce 
pas  ?  vous  avez  exécuté  mes  ordres  ? 

l'ATlUC.E,  préoccupé. 

Oui,  Milord,  j'ai  fait  entrer  des  troupes,  la  révolte  des  pri- 
sonniers est  apaisée  ;  mais  le  geôlier  a  été  victime  de  sa  négli- 
gence, ils  l'ont  tué,  et  votre  seigneurie  ne  saurait  trop  se 
presser  de  nommer  à  sa  place.  11  faudrait  un  homme  de  tète, 
de  résolution,  et  en  môme  temps  un  gaillard  expérimenté  qui 
eût  du  tact,  de  l'aplomb  et  de  la  finesse. 

LE   DUC 

Voilà  bie%des  conditions;  et  à  ce  compte  je  ne  connais  pas 
beaucoup  d'hommes  d'état  digne  d'être  geôliers.  Mais  occu- 
pez-vous de  ce  choix  et  dès  aujourd'hui. 

PATRICE,  avec  émotion. 

Oui,  Milord...  mais  un  intérêt  bien  plus  puissant  m'occupe 
et  me  tourmente  !...  Encore  un  instant  d'audience  !...  un  seul 
instant,  Milord,  je  l'implore  de  vous. 

LE   DUC,   étonné. 

Quel  langage  !...  parle  sans  t'émouvoir;  n'es-tu  pas  le  fidèle 
ami  de  ma  maison  ? 

PATRICE. 

Eh  bien  !  Monseigneur,  vous  arrivez  ici  avec  les  pouvoirs  de 
la  couronne,  et  surtout  celui  de  pardonner. 

LE   DUC. 

Oui,  aux  révoltés  politiques,  mais  voilà  tout  ;  et  je  ne  puis 
rien  sur  les  franchises  de  la  ville  et  la  juridiction  des  bour- 
geois. 

PATRICE. 

Il  suffit ,  Monseigneur,  et  vous  pouvez  donc  m' accorder  la 
grâce  que  je  vous  demande. 

LE  DUC. 

Explique-toi. 

PATRICE. 

Un  malheureux  !...  un  ami  du  jeune  prince  qui-  fut  vaincu  à 
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CuUoden,  un  serviteur  du  prétendant  vient  ce  matin  même 
de  se  contier  à  moi. 

LE   DUC. 

0  ciel  ! 

PATRICE. 

Eh  !  Milord,  l'infortune  a  des  droits  sur  un  noble  cœur. 

LE    DUC. 

Funeste  effet  des  guerres  civiles  !...  mais  achève,  quel  est  le 
nom  de  cet  homme  ? 

PATRICE,  avec  une  émotion  croissante. 

Il  n'a  point  compromis  celui  de  sa  famille  ;  c'est  sous  un 
nom  vulgaire  qu'il  a  été  proscrit  ;  on  peut  donc  le  sauver, 
mais  c'est  de  ses  parents  qu'il  faut  obtenir  grâce. 

LE  DUC. 

Comment  ? 

PATRICE. 

Son  père  est  un  appui  de  la  couronne  d'Angleterre. 

LE   DUC 

Que  dis-tu? 

PATRICE. 

Il  croit  que  son  fils  voyage  pour  ses  plaisirs  sur  le  conti- 
nent... 

LE  DUC,  avec  intérêt  et  vivacité. 

Qu'entends-je?...  parle  vite. 

PATRICE. 

Je  n'ose  pas,  Milord. 

LE   DUC. 

Dieu  !  serait-il  possible  ! 

SCÈNE  III. 

LE    DUC,   PATRICE,  sur  le   devant  du  théâtre;    GEORGE,  entr'ou- 
vrant  une  porte  à  gauche. 

TRIO. 

LE  DUC,  sans  voir  George. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 

PATRICE. 

Écoutez  ma  prière  ! 

Li:  DUC. 

Quel  soupçon  dans  mon  cœur! 
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PATlUCi:. 

Pardonnez,  Monsoisncuri 

l.E  01  C. 

Quel  est  donc  Cl'  jeune  homme? 

PATRICK. 

Ah!  Milord! 

LE  DUC. 

Il  se  nomme?... 

PATRICE. 

Calmez-vous! 

LE  DUC. 

Je  ne  puis. 
Quel  est-il? 

GEORGE,  à  ses  genoux. 

Votre  fds! 

LE   DUC. 

Malheureux! 

GEORGE. 

Ma  misère... 
LE  DUC,  lui  tendant  les  bras. 
Dans  mes  bras  ! 

GEORGE,  s'y  précipitant. 

Ah!  mon  père! 

ENSEMBLE. 
LE  DUC. 

Juste  ciel!  que  de  larmes 
M'eût  coûté  ton  malheur! 
Viens  finir  tes  alarmes 
Dans  mes  bras,  sur  mon  cœur! 

GEORGE. 

Pardonnez  à  mes  larmes  ! 
J'ai  servi  le  malheur  : 
Ce  devoir  a  des  charmes 
Et  plaisait  à  mon  cœur. 
PATRICE. 

Pardonnez  à  ses  larmes  : 
Il  servit  le  malheur; 
Ce  devoir  a  des  charmes 
Et  plaisait  à  son  cœur. 

LE  DUC,  à  son  fils. 
Sols  discret,  sois  prudent! 
T.  VI. 
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GEORGE,  désignant  Patrice. 
C'est  mon  seul  confident. 

LE  DUC. 

Tu  diras  qu'un  voyage 
Dans  de  lointains  pays... 

GEORGE. 

Il  suffit.  "^ 

LE  DUC,  désignant  une  porte  à  droite. 
Va  quitter  cet  habit  misérable. 
Entre  là  :  sur  ma  table 
Tu  verras... 

GEORGE. 

J'obéis. 
Calmez-vous. 

LE  DUC,  l'embrassant  encore. 
0  mon  fils  ! 

REPRISE   DE   l'ensemble. 

(George  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  PATRICE,  JENNY,  EFFIE,  quatre  soldats,  entrant 

par  la  porte  du  fond. 
JENNY,  à  sa  sœur. 

Du  courage,  ma  sœur  ;  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas. 

LE  DUC,  les  \oyant. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PATRICE. 

Hélas!  la  jeune  fille  dont  j'ai  déjà  parlé  à  votre  seigneurie, 
et  puis  sa  sœur  qui  l'accompagne. 

LE  DUC,  regardant  Effie. 

Quoi  ?  des  traits  si  doux  et  un  cœur  dénaturé  !  (a  Patrice.) 
Emmenez  ces  soldats  dans  la  salle  des  assises  ;  voyez  si  la 
séance  va  s'ouvrir  et  revenez  m'en  instruire.  (Patrice  sort  avec  les 

soldats.) 

SCÈNE  V. 
LE  DUC,  JENNY,  EFFIE. 

LE  DUC,  à  Effie. 

Approchez ,  et  ne  tremblez  pas  si  vous  êtes  innocente. 
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JKNNY. 

Son  malheur  raocable,  Milord  !  C'est  à  moi  d'avoir  de  la 
force,  et  de  vous  implorer  au  nom  de  mon  père.  11  m'a  dit  que 
vous  ne  repousseriez  pas  les  enfants  de  votre  vieux  soldat  Phi- 
lippe Jackins. 

LE    DUC. 

Que  dites-vous?...  ce  brave  sous-officier  qui  fut  blcssd  en 
me  secourant,  et  à  qui  j'ai  donné  une  petite  ferme  dans  les 
montagnes? 

JENNY. 

Oui ,  Milord ,  rappelez-vous  vos  hontes  !  On  dit  que  les 
bienfaits  attachent  le  bienfaiteur,  et  vous  nous  protégerez 
encore. 

LE   DUC. 

Eh!  que  puis-je  pour  vous?  je  ne  suis  pas  son  juge,  le  tri- 
bunal s'assemble  ;  la  loi  est  terrible  contre  le  forfait  dont  on 

accuse  votre  sœur,   (a  Effîe  que  Jenny  fait  passer  près  du  duc.)    Mais 

vous,  malheureuse  1111e,  n'avez- vous  rien  à  me  confier?  qu'al- 
lez-vous  leur  dire  pour  vous  défendre  ? 

EFFIE. 

Me  défendre  !  et  pourquoi  ? 

ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 

Ah!  Milord!  le  nom  de  ma  mère 
N'est-il  pas  mon  défenseur? 
Votre  loi,  dans  sa  colère. 
Se  fonda  sur  une  eiieur. 
Si  mon  juge  est  insensible. 
C'est  lui  seul  qui  doit  frémir. 
Quand  le  crime  est  impossiblei 
C'est  un  crime  de  punir. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  malheur  fut  mon  partage  : 
Terminons  mon  triste  sort. 
Viens,  ma  sœur,  j'ai  du  courage. 
Car  mon  cœur  est  sans  reraord. 
Si  mon  juge  est  insensible. 
C'est  lui  seul  qui  doit  frémir  : 
Quand  le  crime  est  impossible. 
C'est  un  crime  de  punir! 
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LE   DUC. 

Mais  êtes-vous  donc  abandonnée  du  malheiu'eux  qui  a  porté 
le  trouble  et  le  déshonneur  dans  une  honnête  famille  ? 

EFFIE^  vivement. 

Milord,  n'injuriez  ni  mon  époux  ni  moi!  et  si  Dieu  seul  a 
reçu  nos  serments,  en  sont-ils  moins  sacrés  et  moins  solen- 
nels ? 

LE   DUC. 

Voilà  l'exaltation  de  toute  jeune  tille  trompée. 

EFFIE. 

Non,  Milord,  non,  vous  ne  connaissez  pas  celui  que  j'aime! 
11  ne  peut  être  ici ,  il  ignore  mon  malheur  ;  mais  s'il  le  con- 
naissait, il  viendrait  me  défendre  ou  mourir  avec  moi  ! 

LE    DUC 

Et  quel  est-il?  parlez  ;  peut-être  son  témoignage.... 

EFFIE,  pleurant. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  ! 

JENNY,  étonnée. 

Ma  sœur!... 

EFFIE. 

Oui...  tout  est  contre  moi...  je  suis  bien  malheureuse! 

LE  DUC. 

Eh  quoi?  vous  ne  ferez  pas  d'autre  réponse  à  vos  juges  ? 

EFFIE. 

Je  leur  dirai  la  vérité  comme  je  puis  la  dire  à  vous-même. 
Oui,  JMilord,  je  suis  coupable  envers  mon  père  et  ma  sœur; 
je  leur  ai  caché  mon  amour.  C'est  dans  les  montagnes,  chez 
une  vieille  femme  étrangère  que  j'ai  donné  le  jour  à  mon  en- 
fant ;  elle  me  tenait  cachée  à  tous  les  yeux  ;  mais  avant-hier 
matin  j'entendis  des  gémissements,  je  sors  de  ma  retraite,  et 
je  trouve  cette  femme  à  terre,  tenant  encore  un  flacon  de 
genièvre  et  expirant  dans  les  plus  hideuses  convulsions!...  Je 
posai  mon  enfant,  je  com'us  dans  la  campagne  pour  chercher 
du  secours,  mais  personne  !...  un  désert  !  Je  reviens...  Jugez 
de  ma  surprise...  la  femme  morte  avait  disparu  !...  j'eus  peur, 
je  perdis  la  tête,  j'emportai  mon  enfant  !  je  passai  la  nuit  à 
chercher  à  travers  champs  la  maison  de  mon  père  :  j'y  arrive; 
tout  dort  encore;  je  cache  mon  tîls  dans  un  pavillon  dont  j\;- 
vais  la  clé  ;  je  m'éloigne  uu  instant  !,..  0  malheureuse!...  cet 
enfant,  mon  seul  bien,  je  ne  l'ai  plus  trouvé  ;  on  me  l'a  dé- 
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robé!...  et  sans  doute  il  i\4  niortî...  cl  c'est  à  moi,  Milord, 
qu'on  vient  le  demander!...  et  l'on  m'accuse!  et  l'on  ne  veut 
pas  croire  à  mon  désespoir!...  0  mon  Dieu  !  cependant  les 
larmes  d'une  mère  ne  savent  pas  mentir  ! 

LE   DUC,  attcudri. 

Venez,  nous  tâcherons  de  les  persuader,  mais  hclas  !  l'in- 
vraisemblance de  votre  récit... 

JENNY,  inquiète. 

Quoi!  Milord?... 

LE  DUC,  lui  répondant. 

Priez  Dieu,  mon  enfant. 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  EFFIE,  JENNY,  GEORGE,  en  habits  de  son  rang. 
GEORGE  ,  entrant  vivement. 

Ah  !  que  viens-je  d'apprendre  ?...  on  l'accuse  d'un  crime!... 
on  ose  l'outrager  ! 

EFFIE,  s'écriant  et  courant  à  lui. 

0  ciel  !  George  en  ces  lieux  ! 

LE   DUC. 

Quels  cris  !... 

GEORGE,  à  Effie. 

Ah  !  je  sais  tout!  ton  désespoir,  leur  injustice  !...  mais  j'ac- 
cours près  de  toi,  je  viens  rassurer  ton  âme  innocente;  et 
c'est  à  ton  époux  qu'appartient  ta  défense  !... 

LE  DUC  ,  vivement. 

Son  époux!...  vous,  mon  fils? 

LES  DEUX  SŒURS ,  dans  le  plus  grand  étounement  et  tombant  aux  pieds  du 

duc. 

Son  fils! 

LE   DUC  ,  les  relevant. 

0  comble  de  malheur  !...  quoi!  George,  ce  pardon  que  je 
viens  d'accorder,  en  voilà  donc  la  récompense  !  En  enifcras- 
sant  votre  père,  vous  n'avez  point  osé  lui  faire  un  aveu  qui- 
le  rend  peut-être  plus  infortuné  que  vous-même. 

GEORGE. 

Vous  alliez  tout  savoir,  j'en  atteste  l'honneur  !...  Oh  !  vous 
la  connaîtrez  ma  compagne  chérie,  vous  la  nommerez  votre 
tille,  vous  la  protégerez  contre  ses  accusateurs,  et  votre  cœux 
si  noble... 
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LE  DUC,   vivement. 

Silence!...  à  ce  prix  seul  je  puis  retenir  mon  courroux. 
Contraignez-vous  tous  deux.  Laisse-moi  la  conduire  devant  les 
hommes  prévenus  qui  vont  décider  de  son  sort.  Je  ferai  tout 
pom-  la  sauver.  Je  la  plains ,  car  je  vois  que  tu  la  trompas 
comme  ton  pèr/«,  et  ton  ingratitude... 

GEORGE. 

Ah  !  que  votre  rigueur... 

LE  DUC,  très-vivement 

Tais-toi j  te  dis-je  ;  on  vient! 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  PATRICE. 

PATRICE. 

Les  juges  attendent,  Milord. 

LE   DUC,  à  Effie. 

Allez  ;  je  vous  rejoins.  Suivez  monsieur  Patrice.  (Les  deux 

sœurs  sont  emmenées  par  Patrice-  Georges  veut  les  suivre  ;  le  duc  l'arrête  et  le 
conduit  au  bord  du  théâtre;  les  portes  du  tribunal  se  referment.) 

SCÈNE  VIÎI. 
LE  DUC,  GEORGE. 

LE  DUC,  très -vivement. 


GEORGE. 
LE  DUC. 


Malheureux  ! 
Ah  !  mon  père  ! 
Quel  amour  insensé! 

GEORGE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  que  cet  amour  m'a  sauvé  du  déses- 
poir, et  que  sans  la  tendresse  de  celte  pauvre  lillc... 

LE  DUC 

Sa  tendresse  !...  et  c'est  toi  qui  la  conduis  à  la  mort  ! 

GEORGE,  voulant  sortir. 

Grand  Dieu  ! 

LE  DUC,  avec  force. 

Reste!  reste,  imprudent!...  veux-tu  donc  te  perdre  toi-même 
et  découvrir  à  ce  tribunal  le  secret  qui  ferait  tomber  tu  tète? 


ACTE   II,   SCÈNE   X.  31 

.To  vais  m'y  rendre  seul;  reste  ici,  je  le  veux;  cl  qu'un  profond 
silence... 

SGÈNK  IX. 
LE  DUC,  GEORGE,  PATRICE. 

PATRICE. 

Pardon,  Milord,  mais  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle 
im])orlante.  Ce  chef  de  contrebandiers  si  redoutable  sur  toute 
la  côte,  nous  le  tenons  enfin;  une  femme,  une  folle  nous  l'a 
livré. 

GEORGE,  à  part. 

Eh  quoi  !  serait-ce  Tom? 

LE  DUC,  cachant  son  trouble. 

Nous  verrons  plus  tard  cette  affaire,  monsieur  Patrice. 

PATRICE. 

Oh!  cette  affaire  n'en  est  pas  une,  Milord;  dans  dix  minutes 
on  va  le  pendre  et  tout  sera  dit;  ce  n'est  rien  :  mais  votre  sei- 
gneurie m'a  chargé  de  remplacer  le  geôlier  qu'on  a  tué  la  nuit 
dernière,  et  je  venais  lui  proposer... 

LE  DUC. 

Je  ne  puis,  on  m'attend;  mais  mon  fils  va  vous  écouter. 
Terminez  avec  lui...  (Bas ,  à  George.)  Vous  m'avez  entendu!  res- 
tez, je  vous  l'ordonne,  (n  entre  au  tribunal.) 

SCÈNE  X. 
PATRICE,  GEORGE. 

PATRICE,  tenant  un  papîer. 

Eh  bien  !  Milord,  qui  choisirez-vous  pour  geôlier?  voici  la 
liste  de  trois  ou  quatre  drôles  qui  connaissent  déjà  les  prisons 
pour  avoir  mérité  d'y  être  ;  mais  il  est  certaines  places  où  l'ex- 
périence est  nécessaire. 

GEORGE,  sans  l'écouter. 

Dites-moi,  monsieur  Patrice,  comment  nommez -vous  ce 
contrebandier  qu'on  vient  d'arrêter? 

PATRICE. 

Oh!  ces  gens-là  ne  gardent  jamais  un  nom  plus  de  vingt- 
quatre  heui'es  ;  ils  usent  dans  leur  vie  toute  la  légende  de  l'al- 
manach. 

TOM,  criant  en  dehors. 

Ne  serrez  paS;,  canaiH^^l  ou  par  le  grand  diable  d'enfer!... 
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GEORGE^  à  part. 

C'est  lui! 

PATRICE. 

Eh!  tenez,  Monseigneur,  je  l'entends;  on  l'amène. 

GEORGE,  à  part,  allant  s'asseoir  à  droite. 

il  va  me  reconnaître  ! 

SCÈNE  XI. 

GEORGE,  PATRICE,  TOM,  tenu  par  les  douaniers. 
TOM,  se  débattant. 

Lâchez-moi,  vous  dis-je,  chiens  courants  que  vous  êtes!  avez- 
vous  peur  d'un  homme,  quand  vous  voilà  une  douzaine?  0 
race  de  Satan!  si  je  vous  tenais  à  quelques  toises  du  rivage!.. 

PATRICE. 

Silence  !  approche-toi,  et  parle  à  Milord. 

TOM. 

Et  que  voulez-vous  que  je  dise,  sinon  que  je  suis  un  négo- 
ciant pas  plus  voleur  que  bien  d'autres?  je  tiens  boutique  sur 
l'eau  au  lieu  de  l'ouvrir  sur  la  rue,  voilà  toute  la  différence; 
et  quant  à  ma  patente ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  la  paie 
pas  ;  on  n'est  jamais  venu  me  la  demander. 

PATRICE,  le  poussant  vers  George. 

Point  de  bavardage,  voilà  ton  juge. 

TOM,  à  George. 

Eh  bien!  mon  doux  juge,  de  quoi  s'agit-il?  j'espère  que  vous 
me  direz...  (George  se  retourne.)  Ah!  mille  canous! 

PATRICE,  surpris. 

Hein! 

GEORGE,  sévèrement  à  Tora. 

Qu'est-ce  donc? 

TOM,  se  remettant  et  riant  sous  cape. 

Rien,  rien,  Milord...  la  colère  d'être  amené  ici  malgré  moi 
m'a  fait  jurer  comme  un  païen,  voyez-vous  ;  mais  tout  est  dit, 
et  le  respect  que  je  vous  dois... 

GEORGE. 

Finissons  ! 

TOM. 

Oui,  Milord,  je  me  conduirai  bien,  soyez  tranquille,  (a  part.) 
Voilà  la  justice  contrebandière  à  présent. 

GKOIIGK,  éloignant   Patrice  du  geste. 

Laissez-moi  lui  parler. 
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DUO. 

(Ce  duo  entre  George  et  Tom  se  chante  à  voix  basse  et  sur  le  deraul  du 

théâtre.  Patrice  et  les  douaniers  restent  dans  le  fond.) 

TOM. 

C'est  toi?  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

GEORGE. 

Plus  bas!  on  pourrait  nous  entendre. 

TOM. 
Mais  comment!... 

GEORGE. 

Je  te  l'apprendrai. 

TOM. 

Et  mes  jours? 

GEORGE. 

Je  les  sauverai 
Ainsi,  tais-toi. 

TOM. 

Je  suis  discret. 

GEORGE. 

Pas  un  seul  mot! 

TOM. 

Je  suis  muet. 

ENSEMBLE. 
GEORGE,  à  part. 
Redoublons  de  mystère. 
Pour  moi  plus  de  bonheur! 
Mais,  hélas  1  démon  père 
Sauvons  au  moins  l'honneur! 

TOM,  à  part. 
Ah!  l'excellente  affaire! 
Et  pour  mol  quel  bonheur 
D'avoir  pour  mon  confrère 
Un  coquin  grand  seigneur! 

GEORGE. 

Veux-tu  devenir  honnête  homme? 

TOM. 

Ce  nouveau  métier  me  plairait. 
Un  bon  emploi  me  conviendrait. 

GEORGE. 

11  en  est  un  où  je  te  nomme. 

TOM. 

Rapporte-t-il  beaucoup  d'argent? 
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GEORGE. 

D*aujourd*hui  même  il  est  vacant 
Dans  la  prison  de  cette  ville  : 
Celui  de  geôlier. 

TOM. 

Poste  utile. 

GEORGE. 

Et  qui  demande  un  homme  habile 
En  fait  de  ruses. 

TOM. 

J'en  sais  tant! 
Et  cette  place,  ce  haut  grade  ? 

GEORGE. 

Je  puis  le  demander  pour  toi 
A  mon  père  le  vice-roi. 

TOM,  très-surpris. 
Quoi!  ton  père!...  ah!  camarade! 
Ah!  Monseigneur,  pacdonnez-moi! 

GEORGE. 

Du  silence! 

TOM. 

Je  suis  discret. 

GEORGE. 

Pas  un  seul  mot! 

TOM. 
Je  suis  muet. 

ENSEMBLE. 
GEORGE. 

Redoublons  de  mystère,  etc. 

TOM.- 

Ah!  l'excellente  affaire,  etc. 
GEORGE,  se  retournant  vers  Patrice. 

Je  viens  de  l'interroger,  et  il  me  paraît  moins  coupable  que 
VOUS  ne  pensiez. 

PATRICE. 

Lui,  Milord  !  le  plus  hardi  bandit  des  trois  royaumes  ! 

TOM. 

Du  tout;  il  y  a  des  circonstances  atténuantes,  et  Monseigneui* 
sait  bien  mieux  que  vous  ce  que  j'ai  fait. 

PATRICE. 

Monseigneur  est  trop  bon,  il  faut  le  détromper,  (aux  douamerb.) 
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Amoncz  los  témoins,  (voyant  entrer  sarah.)  Ah!  voici  justcnifiil 
celui  que  j'atlcndais. 

SCÈNE  XÎI. 

Les  mêmes,  SARAH,  que  l'on  amène. 
GEORGE,  à  part. 

Sarah  ! 

TOM,  de  même. 

Oh!  le  diable  s'en  mêle! 

PATRICE,  à  George. 

Tenez,  Milord ,  voilà  l'honnête  fille  qui  nous  a  livré  les  con- 
trebandiers. 

SARAH,  à  Patrice. 

Que  me  voulez-vous?...  il  faut  que  je  retourne  auprès  de  lui. 

PATRICE. 

Auprès  de  qui? 

SARAH. 

Silence!  (Elle  écoute.)  Non,  non,  je  me  trompe,  il  est  tran- 
quille. 

PATRICE,  àTom. 

Voyons,  connais-tu  cette  femme? 

TOM,  avec  effronterie. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

SARAH,  riant. 

Ah!  vous  voilà,  Tom?  bonjour,  mon  cher  ami.  Je  vous 
croyais  pendu. 

TOM,  entre  ses  dents. 

Que  la  peste  puisse  t' étrangler  toi-même  ! 

SARAH. 

Puisque  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  devez  avoir  du  genièvre  à 
vendre?...  mais  ce  n'est  plus  moi  qui  cacherai  vos  marchan- 
dises. Vous  pouvez  désormais  les  mettre  avec  les  autres  dans 
les  ruines  du  vieux  château  de  Rilnok. 

PATRICE,  à  Tom. 

Que  dis-tu  de  cela? 

TOM. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  c'est  une  folle? 

SARAH. 

Jusqu'ici  j'ai  été  discrète...  je  n'ai  rien  dit... 

TOM,  entre  ses  dents. 

Oui,  je  te  conseille  de  t'en  vanter! 
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SARAH. 

Mais  je  n'ai  plus  peur  maintenant,  ma  mère  est  morte,  et  je 
me  vengerai  de  vous  tous  qui  me  faisiez  battre. 

PATRICE,  à  Sarah. 

Ah!  ah!...  ils  étaient  donc  plusieurs? 

SARAH,  souriant. 

Oh!  oui!  il  y  en  avait  un  autre...  mais  il  était  bon,  il  était 
brave,  il  me  défendait...  (pleurant.)  J'ai  eu  bien  du  chagrin!... 
j'ai  pleuré!...  ma  mère  me  disait  qu'il  en  aimait  une  autre... 
la  jolie  Effie,  la  fille  du  soldat  Jackins!...  0  mon  Dieu!  quand 
ces  souvenirs  me  reviennent!... 

TOM,  à  Patrice. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  n'a  pas  deux  idées  de  suite. 

PATRICE. 

Tais-toi!  (a  sarah.)  Et  cet  autre  que  vous  aimiez?  il  faut  me 
dire  qui  il  est. 

SARAH,  passant  vivement  devant  lui. 

Jamais!  jamais!...  et  quand  je  verrais  la  mort  devant  moi! 
quand  je  serais  menacée  de  tous  les  supplices...  (voyant  George 

et  poussant  un  grand  cri.)  Ah!...  (Elle  tombe  dans  les  bras  de  Patrice.) 

FINAL. 

SARAH,  égarée  et  revenant  à  elle  lentement. 
Qui  donc  a  dans  mon  âme 
Rappelé  mes  beaux  jours? 
C'est  moi  qui  suis  sa  femme. 
Car  il  a  mes  amours 
Pour  toujours  ! 
TOM,  à  Patrice. 
Quand  je  disais  qu'elle  était  folie! 
Le  croyez-vous  d'après  cela? 

PATRICE. 

Oui,  je  le  crois  d'après  cela. 
SARAH,  riant. 

Moi  folle,  dites-vous?  ah!  c'est  ce  qu'on  verra. 
Son  retour  me  console! 
Ma  raison  reviendra. 
(Elle  chante.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
(On  entend  au  dehors  un  appel  de  trompettes.) 
SARAH. 

Écoutez!  (juels  accents  funèbres 
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Soudain  font  Irossaillir  inun  C(Dnr! 
El  (|iicll('s  «'paissLS  Irnrbrcs 
M'(Miviion!)cMil  «le  loiir  horreur! 

SGl^'Nt:  XIII. 
GEORGE,  JENNY,  PATRICE,  SARAII,  TOM. 

GEORGK,  à  Jcnny,  très-pâle. 
C'est  vous,  Jenny!  je  vous  revois! 
Parlez!  quelle  est  sa  destinée? 

(  Jenny  se  tait.) 
0  ciel!  est-elle  condamnée? 
JENNY,  tremblante. 
Non,  pas  encore  :  on  est  aux  vuix. 
Mais  les  juges  avaient  un  air  sombre  et  sévère 
Qui  m'a  fait  trembler  et  sortir. 
GEORGE,  près  de  la  porte. 
Écoutons!  quel  silence! 

JENNY. 

Hélas!  on  délibère. 
SARAII,  gaiement  à  Jenny, 
,    C'est  vous,  Jcnny?  qu'avec  plaisir 
Je  vous  rencontre! 

PATRICE,  retenant  Sarah. 
Du  silence  I 
Elle  est  là,  de  sa  sœur  attendant  la  sentence. 

SARAH ,  cherchant  ses   idées. 
Sa  sœur?...  eh!  mais,  je  crois,  c'est  Effie!  ..  en  effet. 
Elle  était  ma  rivale  et  son  autre  amoureuse. 
On  veut  donc  me  venger?  c'est  bien  fait!  c'est  bien  fait! 
(pleurant.) 

Elle  me  rend  si  malheureuse! 
TOM,  brusquement. 
Eh!  non,  ce  n'est  pas  ça. 

SARAII. 

Comment  ? 

PATRICE. 

On  l'accuse  d'avoir  immolé  son  enfant  : 
Et  bientôt  un  arrêt  sévère... 
SARAH,  vivement. 
Quoi!  que  diles-vous?  une  mire!... 
Cela  n'est  pas!  oh!  non,  vraiment! 
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(Souriant.) 

On  aime  tant  un  bel  enfant 
Qni  nous  sourit  et  nous  console! 
PATRICE  j  haussant  les  épaules. 
Qu'en  savez-vous? 

TOM,  riaut  de  Patrice. 
Est-il  bon,  celui-là 
De  causer  avec  une  folle! 

SARAII. 

Ah!  je  suis  folle!  je  suis  folle! 
Fort  bien!  c'est  ce  que  l'on  verra, 
(chantant.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
(nile  va  s'asseoir  dans  un  coin  du  théâtre   à   gauche  et  arrange  son  manteau 
sur  ses  genoux  comme   pour  couvrir  et   bercer   un   enfant.  Autre  appel  de 
trompettes.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes,  LE  DUC  D'ARGYLE,  bourgeois  des  deux  sexes, 

QUELQUES  SOLDATS,   sortant  de  la  salle  du  tribunal. 
GEORGE. 

0  ciel!  mon  père!  la  sentence?... 

LE  DUC,  aux  soldats,  montrant  Jenny. 
Messieurs,  qu'on  éloigne  sa  sœur! 

GEORGE. 

Ah  !  mon  père  ! 

JENNY. 

Ah!  Monseigneur! 
GEORGE,  regardant  son  père. 
Je  frémis  d'un  tel  silence. 
JENNV,  égarée. 
De  ma  sœur  quel  est  le  sort? 
Parlez!  répondez-moi. 

LE  DUC,  baissant  la  tête. 
La  mort! 

ENSEMBLE   GÉNÉRAL. 

TOUS,  hors  Sarah. 
0  sort  fatal  !  arrêt  terrible  ! 
De  la  loi  quelle  est  la  rigueur! 
Fant-il  qu'elle  soit  inflexible 
Pour  la  jeunesse  et  le  malheur! 
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SARMI,  (l.ms  SOT)  rdiii,  rommc  si  elle  bcrrait  uii  enfant. 
Il  mo  soiirif!  il  est  sonsil)lc 
A  tous  mes  soins,  h  mon  malheur! 
Dors  d'un  sommeil  doux  et  paisible, 
Dors,  mon  cnfaiii,  dors  sur  mon  cœur. 

SCÈNE  XV. 

Les  MlhiFS,  EFFIE,  suivie  d'autres  soldats. 
(George  et  Jenny  courent  à  elle  pour  la  soutenir.) 

EFFIE. 

Un  arrêt  inexorable 

Vient  de  condamner  mes  jours! 

Je  meurs  sans  être  coupable  ! 

(Bas  à  George.  ) 
Je  meurs  en  t'ainiant  toujours! 
GEORGE  j  à  son  père. 
De  ma  douleur  je  ne  suis  plus  le  maître! 
Quoi!  rien  ne  peut  l'arracher  au  trépas? 

SARAH,  se  levant  vivement  et  attirant  Jenny. 
Écoute!  aujourd'hui  je  vais  être 
Heureuse. 

JENNY,  avec  douleur. 
Laisse-moi. 

SARAH,  la  retenant. 
Non!  écoute  tout  bas. 

JENNY. 

Et  quoi  donc? 

SARAH. 

Il  m'aimait  avant  elle  ; 
Après  sa  mort  c'est  moi  qu'aimera  l'infidèle. 
Pour  posséder  son  cœur,  le  plus  cher  de  mes  biens! 

JFNNY,  montrant  Effie. 
Tu  maudirais  ses  jours? 

SARAH,  avec  passion. 

Je  donnerais  les  miens. 

JENNY. 

Laisse-moi,  malheureuse! 

PATRICE,  repoussant  Sarah. 

Ah!  que  d'extravagance! 
Tais-toi,  folle,  tais-toi,  silence! 
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SARAH,  relouniant  sur  son  siège. 
Ah!  je  suis  folle!  ch  bien!  c'est  ce  que  l'on  verra, 
(chantant.) 
Tra^  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

TOUS,  hors  Sarah. 
0!  sort  fatal,  arrêt  terrible!  etc. 

SARAH,  dans  un  coin. 

Il  me  sourit,  il  est  sensible,  etc. 

(Dcs  soldats  entourent  Effie  pour  la  conduire  en  prison;  Jenny,  au  désospoin 

se  jette  dans  ses  bras;  le  duc  retient  George  près  de  lui.  Le  rideau  se  baisse.) 


ACTE  III. 

Une  salle  de  la  prison.  Des  guichets  à  droite  et  à  gauche;  une  porte  au  fond  un 
peu  à  droite  :  quand  elle  s'ouvre ,  on  voit  le  commencement  d'une  chambre 


obscure  et  resserrée. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  les  prisonniers  en  grand  nombre  sont  à  jouer  aux  cartes 
par  terre  ou  sur  des  bancs  ;  d'autres  boivent  ou  fument  leur  pipe.  Une 
grande  lampe  suspendue  au  plafond.  Un  petit  miroir  cassé  accroché  au  mur 
à  droite.) 

CHOEUR  DE  PRISONNIERS. 

Dieu  des  voleurs,  dieu  des  filous. 
Honneur  à  toi!  protège- nous! 
Chacun  ici  te  rend  hommage; 
Viens  soutenir  notre  courage! 
Délivre-nous,  protôge-nous. 
Dieu  des  voleurs,  dieu  des  filous! 
ALTREC,  tenait  u»"'  verre. 

Demain_,  je  le  gage. 

Le  gibet  m'attend  ; 

Pour  que  le  voyage 

Se  fasse  gaîmcnt. 

Versez  à  i)lein  verro 

Le  rhum,  le  porter. 

C'est  fort  salutaire 

Contre  le  grand  air. 

CHOEUR. 

Versez  à  plein  verre,  etc. 
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Cll.liY. 

El  pouniuoi  donc  pcrdro  courage? 

ALTHF.C. 

Se  résignei'  est  d'un  vrai  sage. 
Èlrc  pendu  c'est  mon  destin. 
Ce  sera  le  vôtre  demain. 

GILUY,   en  coufidcnce. 
De  nous  sauver  j'ai  le  moyeu. 

ALTIŒC. 

Gomment!  et  que  prétends-tu  faire? 
GII.BY.  voyant  arriver  le  geôlier. 
C'est  le  nouveau  geôlier  que  l'on  dit  si  sévère. 
Cessons  un  pareil  entretien. 

CHŒUH. 

Versez  à  plein  verre,  etc. 
SCÈNE  II. 

LES  PRISONNIERS,  TOM,  en  geôlier. 
TOM. 

Salut,  mes  pensionnaires.  Chantez,  morbleu!  chantez!  ne 
vous  dérangez  pas. 

GILBY,  regardant  Tora. 

Que  vois-je  ! 
Est-il  possible  ! 
C'est  Tom! 
Eh!  oui,  c'est  lui! 

TOM,  froidement. 

Moi-même,  mes  anciens. 

TOUS,  s'approchant. 

Quel  bonheur! 

GILBY. 

Et  moi  qui  te  croyais  pris  depuis  quelque  temps  d'un  torti- 
colis? 

ALTREC. 

Qui  diable  t'en  a  sauvé? 

TOM. 

Mon  mérite,  j'en  avais  tant!  on  a  pensé  que  pour  être  bon 
çeôlier,  pour  gaider  des  coquins  adroits  et  rusés,  il  fallait 


ALTREC,  de  même. 

GILBY. 

ALTREC. 
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quelqu'un  qui  connût  la  partie  :  et  on  m'a  donné  ce  poste 
honorable. 

ALTREC. 

Tu  le  méritais  bien. 

GILBY. 

Certainement  ;  tu  ne  Tas  pas  volé. 

ALTREC. 

C'est  la  première  fois;  et  si  on  ne  donnait  les  places  que 
comme  cela  .. 

TOM. 

Que  voulez-vous,  mes  enfants?  il  fallait  être  comme  vous 
sous  les  verroux,  ou  bien  vous  y  tenir,  et  je  n'ai  pas  hésité. 

GILBY, 

Tu  as  bien  fait  dans  l'intérêt  général. 

ALTREC 

Tu  sais  qu'on  est  venu  au  château  de  Kilnok  saisir  nos  mar- 
chandises; nous  nous  sommes  battus  en  gens  d'honneur. 

GILBY. 

Oui,  voilà  Altrec  qui  a  tué  par  derrière  un  employé  de 
l'accise. 

TOM. 

Vraiment! 

ALTREC,  froidement. 

Que  veux-tu?...  un  fftouvement  de  vivacité;  on  n'est  pas 
parfait. 

&aj5Y. 

Et  c'est  pour  cela  que  demain  à  la  parade  on  lui  fait  cadeau 
d'une  cravate  de  chanvre. 

TOM,  froidement. 

Nous  sommes  tous  moi'tels. 

ALTREC,  de  même,  fumant  sa  pipe. 

Parbleu!...  aussi,  par  prudence,  je  me  suis  vendu  ce  matin 
au  docteur  Robinson,  le  premier  chirurgien  d'Edimbourg. 

GILBY. 

Oui,  le  docteur  l'a  acheté  une  guinée. 

ALTREC 

C'est  toujours  cela  de  sauvé. 

TOM. 

Une  guinée?  tu  ne  l'as  jamais  valu.  * 

GILBY. 

De  son  vivant,  c'est  possible...  mais  après... 
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TOM. 

C'est  juste...  un  beau  garçon...  un  grand  gaillard... 
Nous  venons  de  le  boire. 

ALTREC. 

Et  ça  m'a  fait  du  bien.  (Lui  offrant  un  verre.)  Si  le  cœur  t'en 
disait? 

TOM. 

Merci  :  je  ne  bois  plus.  J'ai  besoin  de  ma  tête. 

GII.BY,  à  voix  basse. 

Et  nous  de  la  nôtre.  Apprends  que  nous  méditons  un  coup 
de  main  où  tu  vas  nous  servir. 

TOM. 

Un  complot!  alors  ne  me  dites  rien. 

ALTREC. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

TOM. 

Cela  signifie  que  j'ai  été  contrebandier,  que  je  veux  bien  être 
geôlier,  mais  que  je  ne  serai  jamais  espion.  Gardez  votre  se- 
cret; chacun  pour  soi  :  Dieu  pour  tout  le  monde!  Allons, 
voici  l'heure  de  la  retraite  :  rentrez  dans  vqs  cabinets;  il  faut 
que  je  donne  audience  à  cette  jemie  fille  qui  doit  mourir  ce 
soir.  Nettoyez-moi  la  place. 

GILBY. 

On  dit  qu'elle  est  jolie,  cette  fille? 

ALTREC 

Et  c'est  pom*  cela  qu'on  la  fait  passer  avant  moi.  Elle  a  sé- 
duit les  juges;  toujours  des  faveurs  et  des  préférences  pour  les 
jolies  femmes. 

GILBY,  bas  à  Toni. 

Un  seul  mot  :  puisque  tu  ne  veux  pas  aider  à  notre  déli- 
vrance, jure-moi  de  rester  neutre  seulement  pendant  cette 
nuit. 

TOM,  brusquement. 


Silence  ! 


COUPLETS. 
PREMIER   COUPLET. 

Anciens  camarades 
Sur  terre  et  sur  mer. 
De  mes  nouveaux  grades 
Je  ne  suis  pas  fier. 


î-  LA  ï»RISON  D  EDIMBOURG. 

Mais  il  nous  faut  rompre. 
Tel  est  mon  devoir; 
Et  de  me  corrompre 
Perdez  tout  espoir. 
Coquins,  mes  amis. 
Hélas!  j'en  gémis! 
Mais  vous  faire  grâce 
Ne  m'est  plus  permis  : 
Je  suis  homme  en  place, 
Bonsoir,  les  amis! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Alors  que  nous  happe 
La  main  de  Thémis, 
L'homme  adroit  échappe 
L'imhécile  est  pris. 
Aussi  voilà  comme. 
J'en  suis  désolé, 
Nouvel  honnête  homme. 
Je  vous  tiens  sous  clé. 
Coquins,  mes  amis. 
Hélas!  j'en  gémis! 
Mais  vous  faire  grâce 
Ne  m'est  plus  permis  : 
Je  suis  homme  en  place. 
Bonsoir,  les  amis! 

(Les  prisonniers  sortent  en  grondant  et  avec  des  gestes  menaçants.) 

SCÈNE  III. 
TOM,  EFFIE. 

(rendant  la  sortie  des  prisonniers,  Tom  est  allé  ouvrir  la  petite  porte  du  fond, 
et  il  revient  sur  le  devant  de  la  scène  avec  un  air  soucieux.) 

TOM,  encore  seul. 

Peste  soit  de  l'ordre  que  le  jUge  m'a  donné  là!  Pauvre 
(illel...  lui  annoncer  qu'il  faut  mourir  dans  une  heure!...  à 
cause  de  la  famille  ils  ont  décidé  que  le  supplice  n'aurait  lieu 
ijuc  pendant  la  nuit;  ils  appellent  cela  des  égards!...  Je  n'au- 
rai pas  le  cœur  de  lui  apprendre  ([u'il  n'y  a  plus  d'espoir  ;  je 
crois  sur  mon  âme  que  je  deviens  tendre  et  sensible.  (Api)eiant 
iVimc  forte  voix.)  Holà!  hc!...  vicndrcz-vous  enfin?  la  porte  est 
ouverte. 
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EFIMi:,  entrant  en  sconc  par  la  porte  (pic  Ton»  a  ouverte. 

Est-ce  moi  que  vous  appelez? 

lOM. 

Oui,  avauccz,  n'ayez  pas  peur,  et  regardez-moi  un  peu,  s'il 
vous  plaît. 

KFFIE. 

Comment?...  c'est  vous,  Tom?  le  compagnon  de  George? 

TOM. 

Et  concierge  de  ce  château  de  plaisance  depuis  hier  au  soir. 
Je  vous  ai  envoyé  un  lit,  de  l'eau  fraîche,  des  fruits...  enliu 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

EFFIE. 

Je  vous  remercie.  Ainsi  donc,  tout  le  monde  m'abandonne 
excepté  vous? 

TOM. 

Eh  !  mon  Dieu,  non  ;  personne  ne  vous  oublie.  Le  duc  d'Ar- 
gyle  avait  obtenu  trois  jours  de  sursis  dans  l'espoir  que  votre 
enfant  se  retrouverait  :  George  est  parti  pour  cette  recherche. 

F.FFIE. 

Et  il  ne  revient  pas?  point  de  nouvelles? 

TO.M,  avec  embarras. 

Non,.,  et  les  trois  jours  sont  expirés...  Et  les  maudits  bour- 
geois qui  vous  ont  condamnée  sont  si  jaloux  de  leurs  préroga- 
tives! le  duc  n'a  aucun  droit  sur  leur  juridiction...  Ainsi,  ma 
chère  petite...  Vous  comprenez?...  (a  part.)  Elle  n'entend  pas. 

EFFIE,  dans  la  rêverie. 

Pas  encore  de  retour  ! 

TOM. 

Si  je  pouvais  vous  sauver  ce  serait  déjà  fait,  j'y  ai  songé 
toute  la  nuit.  Mais  depuis  la  dernière  révolte  les  guichets  sont 
remplis  de  soldats.  J'ai  examiné  aussi  la  vieille  charpente  du 
clocher  de  Saint-Saturnin,  qui  touche  à  la  prison  du  côté  "du 
nord;  mais  il  faudrait  marcher  sur  un  toit  de  malédiction  où 
un  chat  sauvage  ne  se  tiendrait  pas.  Et  cependant  la  folle  de 
la  montagne  y  a  établi  son  nid...  là-haut,  sous  la  grande  clo- 
che... comme  une  hirondelle. 

EFFIE. 

Ah  !  ne  croyez  pas  que  je  voulusse  m' échapper  d'ici  comme 
si  j'étais  coupable.  Non,  non,  mon  innocence  me  rassure;  j'ai 
prié  Dieu  du  fond  de  mon  cœur,  et  sa  bonté  m'a  secourue; 
il  m'a  envoyé  l'espérance. 
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TOM. 

L'espérance?...  (a  part.)  Qui  diable  aurait  le  courage  de  la 
dcîrompei? 

EFFIE. 

Mais  écoutez-moi,  Tom;  yous  pouvez  me  rendre  un  grand 
service. 

TOM. 

Et  lequel? 

EFFIE. 

Ma  sœur  Jenny  qui  pleure  sur  mon  sort... 

TOM. 

Eh  bien? 

EFFIE. 

A  travers  les  grilles  de  ma  fenêtre,  je  viens  de  l'entendre  sur 
la  place;  elle  m'a  appelée'....  les  soldats  la  repousifcnt.  Oh!  si 
vous  pouvez  me  permettre  de  la  voir,  je  vous  prie!  je  vous 
supplie... 

TOM,  empressé.     * 

Eh!  que  ne  parliez-vous?  je  vais  vous  la  chercher. 

EFFIE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 

TOM. 

11  suffit;  attendez,  vous  pouvez  rester  là.  Je  cours  et  je  re- 
viens, (a  part,  en  sortant.)  Sa  SŒur!  c'cst  trop  heurcux!  Je  vais 
lui  dire  tout  et  lui  passer  ma  sotte  commission. 

SCÈNE   IV. 

EFFIE,  assise  et  rêvant. 

Bonne  Jenny!...  toujours  soumise  et  fidèle  à  ses  devoirs!... 
innocente  fille  de  nos  montagnes!  et  moi!...  ô  mon  Dieu! 
notre  enfance  fut  si  paisible!...  doux  souvenirs!...  Oh!  je  les 
revcrrai  ces  champs  où  je  suis  née!  l'air  bienfaisant  qu'on  y 
respire  ramènera  le  calme  dans  mon  âme!  on  me  rendra  mon 
iils,  et  je  verrai  son  père  nous  sourire  à  tous  deux! 

SCÈNE   V. 
EFFIE,  JENNY. 

(eUc  entre  en  marchant  lentement  et  avec  peine  ;  elle  est  très-pâle  et  trem- 
blante. 

JLMNY,  dans  le  fontl. 

0  mon  Dieu!  quel  devoir  à  remplir!  (eUc  b'<4i|nochc  peu  à  pou 
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derrière  la  chaise  d'Kffie,  pabsc  duu<'cuicut  sou  liras  aiiluiir  de  la  lôlc  de  sa 
sœur  et  dctoiinio  sou  visaj^e  eu  loleuaul  ses  sauglols.  Kffic  ho  lè\c  vivetucut, 
étouffe  uu   faible  cri,  et  reste  eu  bilcncc,  la  tùle  sur  le  sciu  <ii>  .Ifiiuy.)    Oui, 

Effic,  c'est  moi!...  voici  la  première  aiuic.  Pleure,  i)leiire  avec 
elle...  parfois,  on  soiilVre  laiil  de  leteiiir  ses  larmes! 

i.ffil;. 
Et  mon  eiifanl?...  George?...  mon  père?...  oh!  parle,  Jemiy! 
parle-moi  de  tous  ceux  que  j'aime! 

JEISNY,  avec  douleur. 

Rien,  ma  sœur!  rien  de  consolant  à  l'apprendre!  Ion  fils  est 
perdu  pour  toujours;  George  est  de  retour,  je  l'ai  vu  ariiver, 
il  est  désespéré;  le  duc  d'Argyle  ne  peut  que  nous  plaindre,  et 
mon  malheureux  père,  le  tien,  ce  pauvre  vieillard!...  m'a  or- 
donné de  venir  te  voir,  de  le  remplacer  près  de  toi  dans  ce 
moment  cruel...  et  de  l'apporter...  sa  dernière  hénédiction! 

EFFIE,  avec  un  mouvement  d'effroi. 

Quoi!...  que  dis-tu?...  est-ce  donc  un  adieu  que  tu  m'ap- 
portes? tu  trembles!...  comme  tu  es  pâle! 

JENNY. 

Oui...  j'ai  eu  peur  sui'  la  place!  les  cris  du  peuple!...  ils 
m'ont  reconnue  et  suivie  avec  leurs  flambeaia. 

EFFIE. 

Des  flambeaux?...  et  pourquoi?...  quelle  cérémonie?... 

JENNY. 

Et  puis,  la  voix  brusque  de  ce  geôlier  qui  m'a  fait  entrer... 
ce  qu'il  m'a  dit  ensuite  à  l'oreille  et  qu'il  faut  que  je  t'ap- 
prenne... 

EFFIE,  vivement 

Ton  trouble  augmente  encore  ! . . .  ah  !  quel  pressentiment  ! 
Mon  sort  est-il  fixé?...  quoi!  sitôt?  cette  nuit?...  oh!  parle, 
parle-moi  ! 

JENNY,  avec  la  plus  grande  douceur. 

Ma  sœur!  prends  pitié  du  peu  de  force  qui  me  reste!  j'en  ai 
besoin!  Pauvre  fille  que  je  suis,  il  faut  que  je  songe  à  mon 
père,  que  je  vive  encore  pour  lui  :  qu'il  retrouve  en  moi  seule 
et  mes  soins  et  les  tiens  !  Ah  !  crois-moi,  quand  de  pareils 
malheurs  frappent  une  famille,  ceux  qui  quittent  la  vie  ne 
sont  pas  les  plus  à  plaindre...  Ton  fils  t'appelle  au  séjour  des 
anges. . .  Pour  aller  près  de  lui,  implore  ce  Dieu  qui  nous  afflige, 
mais  qui  fait  grâce  au  repentir!  Notre  séparation  est  affreuse, 
mais  elle  ne  sera  pas  longue!  la  douleur  usera  promptement 
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nos  tristes  jours,  et  bientôt,  je  l'espère,  nous  nous  retrouve- 
rons dans  un  monde  meilleur. 

EFFIE,  résignée  et  à  genoux. 

Je  suis  prête,  achève...  la  bénédiction  de  mon  pèrel 

JENNY. 

Je  ne  changerai  rien  à  ses  paroles. 

ROMANCE. 
0  ma  fille  chérie! 
C'est  toi  qui  vas  mourir! 
Dieu  prolonge  ma  vie. 
Et  tes  jours  vont  finir  !       ^ 
Puisse,  hélas!  ma  prière 
Fléchir  pour  toi  le  ciel  ! 
Et  reçois  de  ton  père 
Le  pardon  solennel! 

EFFIE,  se  levant  avec  calme. 
Je  ne  suis  plus  tremblante. 
Adieu,  ma  pauvre  sœur! 
Oui,  ta  voix  innocente 
Rends  la  paix  à  mon  cœur.  , 

Adieu  doncl  mais,  de  grâce. 
Le  soir,  priant  le  ciel. 
Souviens-toi  de  ma  place 
Au  foyer  paternel! 
(Elles  retombent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.  ) 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes,  TOM,  SARÂH,  avec  une  toilette  bizarre  et  de  la  paille  dans 
ses  cheveux  arrangée  en  guise  de  fleurs. 

TOM,  traînant  Sarah  dans  la  salle, 

En  prison,  langue  maudite!  en  prison!  lu  voulais  me  faire 
pendre,  et  c'est  moi  maintenant  qui  vais  te  mettre  sous  les 
verroux.  Ainsi  va  le  monde,  méchante  sorcière! 

SARAH,  riant. 

En  prison,  moi?  taisez- vous,  mon  ami  ;  vous  déraisonnez, 
vous  perdez  le  sens.  • 

TOM. 

Ali!  c'est  moi  qui  suis  fou. 

^AHAII. 

Assurément  :  qu'ai-jc  donc  lait  pour  (ju'oii  me  punisse? 
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m  M. 
Dopuis  viiigtH|nati'e  heures  lu  ne  lais  que  voler  :  de  la  paille, 
du  lait,  une  oorhcille  neuve  chez  le  vannier,  et  un  rideau  de 
soie  <jui  servait  d'enseigne  au  tapissier  de  la  Grande-Rue. 

SARRAH. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  on  n'a  rien  à  me  dire;  d'ailleurs,  je 
n'ai  i)as  le  temps  de  rester  ici.  J'ai  ordonné  d'illuminer  l'église, 
les  cloches  vont  sonner  :  il  faut  que  je  sois  là;  voyez  comme 
je  suis  parée! 

TOM. 

Ah!  Madame  se  marie  peut-être? 

SARAH. 

Oh!  non,  c'est  une  autre  cérémonie.  Mon  mariage  se  fera 
plus  lard,  quand  George  reviendra;  il  me  l'a  bien  promis. 

TOM,  à  Jenny. 

Emmenez  votre  sœur;  cette  bavarde  lui  ferait  mal. 

(jeany  et  Effie  rentrent  dans  la  chambre.) 
SARAH,  qui  a  regardé  autour  d'elle. 

C'est  beau  ici!  cela  vaut  mieux  que  mon  clocher.  Ah!  voici 
un  miroir  :  voyons  ma  toilette. 

TOM,  regardant  entrer  Effie. 

L'instant  approche;  le  peuple  la  demande  à  grands  cris,  on 
va  venir  la  chercher,  je  n'y  veux  pas  être,  moi;  un  porte-clé 
la  leur  donnera.  Je  m'en  vais  m'enfermer  :  au  diable  le  mé 
lier!  (ii  sort.) 

SCÈNE   VII. 

SARAH,  seule  tenant  le  petit  miroir, 
R0>DEAU. 

Emmy  sous  l'ombrage. 
Et  loin  du  hameau^ 
Voyait  son  image 
Dans  un  clair  ruisseau  ; 
Ce  miroir  fidèle 
Fit  dire  à  la  belle  : 
Quel  joli  portrait! 
Quel  joli  portrait! 
Mais  sur  l'onde  claire, 
La  folle  bergère 
Jctle  sou  bouqiietj 
Et  tout  disparaît  ! 
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Fillette  jolie^ 

La  fleur  du  hameau^ 

Hélas  î  de  ta  vie 

Voilcà  le  tableau. 

Dans  un  vain  délire 

On  te  voit  toujours 

Chercher  à  détruire 

La  paix  de  tes  joui'S. 

Au  lieu  d'être  sage 

Au  sein  du  bonheur, 

Tu  formes  l'orage 

Qui  trouble  ton  cœur! 

Emmy  sous  l'ombrage,  etc. 

SCÈNE  VIfl. 

SARAH^  replaçant  le  miroir  et  restant  à  se  regarder  eaccre;  GEORGE, 
UN  PORTE-CLÉ. 

GEORGE,  au  porte-clé,  avec  accablement. 

OÙ  est  sa  chambre? 

LE  PORTE-CLÉ,  montant  la  porte  d'Efûe. 

La  voilà,  Milord  ;  la  porte  est  entr'ouverte. 

GEORGE. 
Il  suffit.  (Le  porte-clé  sort.) 

SCÈNE  IX. 
GEORGE,  SARAH. 

GEORGE,  tombant  sur  un  siige. 

Je  n'ose  enti'cr...  aucun  moyen  de  la  sauver!  Je  voulais  l'en- 
lever en  me  mettant  à  la  tète  des  contrebandiers,  mais  leur 
vaisseau  a  disparu  de  la  côte  !  et  les  trois  hommes  qui  étaient 
à  terre  ont  été  pris  par  la  faute  ou  la  folie  de  Sarah! 

SARAII,  se  retournant. 

Sarah?...  me  voilà  :  qui  m'appelle? 

GEORGE,  la  voyant  et  toujours  assis. 

Que  fait-elle  ici? 

SARAlI. 

Ah  !  je  devine.  On  vient  me  chercher.  (Elle  s'approche  de  la  chaise 

de  George  avec  cérémonie  et  lui  fait  une  profonde  révérence.  )  Milord  ,  mc 

voilà  pi'èle  ;  donnez-moi  la  main ,  je  vous  prie. 

GEORGE. 

Que  vuulcz-vous,  Sarah? 
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SAHAM. 

Vous  le  savez  bien,  Milonl  :  vous  êtes  le  parmiii;  pailuus 
pour  le  l)ai)lcnio. 

(JKOIIGI-:. 

Elle  ne  me  reconnaît  plus. 

SARAH. 

Venez,  dopèclions-nous.  Oh!  je  veux  le  mettre  sous  la  garde 
de  Dieu!  je  veux  baptiser  mon  enfant! 

GEORGE,  se  levant  vivement. 

Un  enfant,  dites-voue?.-. 

SARAH,  reculant. 

Ah  !  vous  m'avez  fait  peur. 

GEORGE,  avec  réflexion  et  regrtrt. 

Ah  !  mon  infortune  me  fait  oublier  sa  démence,  et  ma  raison 
s'égare  comme  la  sienne!  Entrons,  (ii  va  vers  la  porte d'Effic.) 

SARAII,  le  retenant. 

OÙ  allez-vous?  ce  n'est  point  par-là  ;  venez,  venez;  oh  !  vous 
verrez  comme  il  est  beau!  je  lui  ai  fait  un  berceau  avec  une 
corbeille  et  des  rideaux  verts!...  et  je  l'appelle  George!...  Et 
quand  son  père  reviendra,  je  lui  dirai  :  Tiens,  tiens,  vois 
comme  j'ai  pris  soin  du  petit  ange  que  tu  m'as  envoyé  dans  la 
cabane  de  ma  mère  ! 

GEORGE,  frappé  d'une  idée. 

Qu'entends-je!...  chez  sa  mère!...  en  effet?...  Effie  a  dé- 
claré... 0  mon  Dieu!  les  malheureux  s'attachent  à  l'ombre 
d'un  espoir!... 

SARAH. 

Silence!  parlez  bas!...  si  on  me  l'enlevait  encore! 

GEORGE. 

Comment?... 

SARAH. 

Oui,  oui  !  on  me  l'avait  volé;  mais  je  l'ai  retrouvé!  j'ai  re- 
pris mon  enfant! 

GEORGE,  avec  un  grand  trouble. 

Ah!  mène-moi  vers  lui!...  que  je  le  voie  aussi!...  Sarah! 
reconnais-moi i...  un  éclair  de  raison!  je  suis  George!  un 
ami  ! . . .  reconnais-moi,  de  grâce  ! 

SARAH,  avec  force. 

Laissez-moi!  laissez-moi!...  vous  avez  l'iiir  méchant!  vous 
voulez  me  tromper...  vous  êtes  George,  vous!...   avec  ces 
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beaiLx  habits?...  oh!  quelle  différence!...  laissez-moi!...  lais- 
sez-moi ! 

FINAL. 

GEORGE,  à  part. 
Ah  !  calmons-nouSj  s'il  est  possible! 
Cherchons,  hélas!  à  l'attendrir. 

SARAH. 

George  était  bon,  doux  et  sensible; 
J'en  ai  gardé  le  souvenir. 

GEORGE,  avec  douceur. 
Écoute-moi! 

SARAH,  brusquement. 
Ce  n'est  pas  toi. 

GEORGE. 

Regarde-moi. 

SARAH. 

Ce  n'est  pas  toi. 

(ici  on  \oit  le  porte-clé  introduisant  uii  sous-officier  et  deux  soldats  par  la 
porte  de  la  dernière  coulisse  à  gauche.  Ils  traversent  le  fond  du  théâtre  te 
entrent  tous  dans  la  chambre  d'Effie.  George  et  Sarah,  sur  le  devant  de  la 
scène,  ne  les  voient  point  passer  et  le  duo  continue.) 

SARAH,  avec  douceur. 
Je  l'aime  trop  pour  m'y  méprendrcj 
Vous  n'avez  pas  son  air  si  doux; 
Vous  n'avez  pas  cette  voix  tendre 
Qui  disait  :  Sarah,  m'aimez-vous? 

GEORGE,  de  même. 
Un  seul  instant  daigne  ni'entendre! 
Rappelle-toi  ces  jours  si  doux 
Où  ton  ami,  d'une  voix  tendre. 
Te  disait  :  Sarah,  m'aimez-vous? 
SARAH,  s'écriant. 

Ah! 

GEORGE. 

M'aimez-vous? 

SARAH. 

J'ai  cru  l'entendre! 

GEORGE. 

Écoute-moi  ! 

SARAH. 

Cette  voix  tendre! 


\ 
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<;i:(iH(;i:. 
Rcgardc-moi  î 

SAIUII. 

Ces  Iniils  si  doux!... 
GEORGE,  bien  doucement. 
Ah!  Sarah,  Savali,  m'aimcz-vous? 
(Sarah  pousse  un  cri  cl  tombe  dans  les  bras  de  George.  En  ce  moment,  E((ic 
sort  de  sa  chambre  avec  sa  sœur  et  les  soldats;  en  voyant  Sarah   dans  les 
bras  de  George,  elle  fait  un  geste  de  désespoir;  sa  sœur  lui  montre  le  ciel,  et 
tout  le  cortège  sort  précipitamment  par  la  porte  à  gauche.  George  et  Sarah 
ne  voient  rien  de  leur  passage  et  de  leur  sortie.  le  duo  continue.) 

ENSEMBLE,  très-vif. 
SÀRAU. 

Ah!  cette  voix  si  tendre! 
C'est  lui  que  je  revois! 
C'est  lui  qui  vient  me  rendre 
Mon  bonheur  d'autrefois. 

GEORGE. 

Oui,  c'est  un  ami  tendre, 
C'est  lui  que  tu  revois. 
Et  qui  voudrait  te  rendre 
Ton  bonheur  d'autrefois. 
(Avec  instance  et  curiosité.) 
Et  maintenant? 

SARAH,  sans  l'écouter  et  parcourant  le  théâtre. 
Bonheur  suprême! 

GEORGE. 

Tu  me  disais? 

SARAH. 

Ah!  que  je  t'aime! 

GEORGE. 

Reparle-moi  de  cet  enfant 
A  qui  ton  amitié  fidèle... 
SARAH. 

Tais-toi  !...  c'est  vrai...  je  me  rappelle... 

GEORGE. 

Eh  bien? 

SARAH,  cherchant  ses  idées. 
Un  instant,  un  instant... 
(On  entend  sur  la  place  en  dehors.) 
LE  PEUPLE. 

Place!  place!  place! 
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Qu'elle  n'échappe  pas! 
La  loi  veut  son  trépas. 
La  mort,  et  point  de  grâce! 
Place!  place!  place! 

GEORGE. 

Quels  cris! 

SARAH,  en  délire. 
Les  entends- tu  là-bas? 
Cet  enfant!  ils  voudraient  l'arracher  de  oies  bras! 

(Croyaut  voir  l'eufant.) 

Ah!  le  voilà! 

GEORGE^  désespéré. 
Grands  dieux! 

SARAH. 

On  vient  me  le  reprendre 

GEORGE. 

Son  délire  revient! 

SARAH,  à  George. 
Voyez-vous  ces  soldats? 
Tiens^  tiens^  cache-le  bien,  et  songe  à  le  défendre! 

ENSEMBLE  très-vif. 
GEORGE,  au  désespoir. 
0  tourment!  ô  supplice 
Plus  cruel  que  la  mort! 
ODieu!  sois-moi  propice! 
Prends  pitié  de  mon  sort  ! 

SARAH,  en  délire. 
Quoi!  l'on  veut  qu'il  périsse! 
Un  enfant!  quoi!  sa  mort! 
0  céleste  justice  ! 
Prends  pitié  de  son  sort  ! 
LE  PEUPLE,  en  dehors. 
C'est  l'instant  du  supplice! 
Des  méchants  c'est  le  sort. 
'  Que  le  sien  s'accomplisse! 
Point  de  grâce  !  la  mort  ! 

SCÈNE   X. 

Les  MÊMES,  TOM,  accourant  en  désordre  et  uu  sabre  à  la  main.  On  entend 
sonner  le  tocsin  et  on  voit  les  petites  fenêtres  grillées  de  la  salle  éclairées  eu 
dehors  par  un  incendie.  Grand  bruit  d'orchestre. 

TOM ,  arrivant. 

Alurmc_,  alaarae  générale! 


ACTE  m,  SCÈNE  XII,  S^ 


Au  large!  au  diablo  la  prison! 
Tous  ces  ro(iuins,  race  infernale, 
Ont  mis  le  fou  dans  la  maison. 
Gi;OUGi:,  voulant  courir  à  la  chambre  d'Effie. 
Effie!... 

1<>M,  le  rclcuaut. 
Est  déjà  sur  la  place. 

Gi:ORGE. 

Grand  Dii^ul  courons! 

TOM^  à  Sarah. 

Il  faut  marcher. 
Viens  voir  brûler  ton  vieux  clocher  ! 
La  flamme  a  gagné  la  charpente. 
SARAH  ^  poussant  uu  cri  et  courant  eu  dehors. 
AU! 

TOM. 

Décampons! 

GEORGE^  suivant  Sarah. 

Jour  d'épouvante! 

SCÈNE  XI. 

ALTREC,   GILBY,   tous  les  prisonniers,  traversant  le  théâtre  avec 

des  torches  de  paille  embrasées. 

BACCHANALE. 

La  victoire  est  à  nous! 
Sauvons-nous!  fuyons  tous! 
A  la  lueur  des  flammes 
Quittons  ces  lieux  infâmes! 
Sauvons-nous,  fuyons  tous! 
La  victoire  est  à  nous  ! 

SCÈNE  XII. 

(le  théâtre  a  changé  à  vue ,  et  représente  la  place  d'Edimbourg  éclairée  par 
rincendie  et  couverte  de  raoude;  d  autres  habitants  aux  fenêtres;  dans  le 
fond  on  voit  le  clocher.  Les  flammes  ont  gagné  rescalier  intéi'ieur  qui  est  en 
bois;  la  charpente  du  dôme  est  aussi  en  feu.  On  voit  Sarah  à  une  haute 
galei'ie  du  clocher.) 

EFFIE,  GEORGE,  TOM,  JENNY,  LE  DUC  D'ARGYLE,  y  arrivant 

un  peu  plus  tard. 

CHŒUR    GÉNÉRAL,   désignant  Sarah. 
Ah!  la  voilà!...  point  de  secours! 
Mon  Dieu!  c'en  est  fait  de  ses  jours! 
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SARAIIj  criant  et  toua"t  uuc  corbeille  d'osier  façonnée  en  berceau  et  recouverte 

d'un  rideau. 
Gcorije!  ton  iils! 

GEORGE,  à  Ef6e. 

Ah!  ton  enfant! 
EFFIE,  s'écriant. 

Qu'as-tu  dit? 

PEUPLE. 

0  ciel!  son  enfant! 
SARAH,  criant. 
Attends^  atttends! 

EFFIE,  à  genoux. 

0  Dieu  puissant! 
(Sarah  coupe  avec  un  couteau  une  corde  de  cloche  qu'on  aperçoit  à  travers  les 
ouvertures  du  clocher,  attache  le   berceau  et  le  descend  le  long  du  mur  ex- 
térieur, en  évitant  les  lucarnes  d'où  s'échappent  les  flammes.) 
CHŒUR,   entourant  Effie. 
Ah!  juste  Dieu!  la  pauvre  mère  ! 
On  l'accusait  injustement! 
0  ciel  !  écoutez  sa  prière. 
Prenez  pitié  de  son  tourment! 
(Lc  berceau  est  saisi  par  George.  Effie  se  précipite,  soulève  le  rideau  du  ber- 
ceau qu'on  a  posé  à  terre  et  pousse  un  cri  de  joie.  Le  duc  d'Argyle  tient  la 
main  de  son  fils  et  puis  tend  les  bras  à  Effie.  Jeuny  les  yeux  au  ciel  lait 
partie  de   ce  groupe.  Sarah,  au  milieu   des  flammes,  croise  les  bras  comme 
résignée  à  la  mort.  Le  rideau  se  baisse.) 
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ÉLTSABETII,  fille  de  Pierre  le  Grand. 
LESTOC.Q,  sou  médecin. 
GOLOrivIX,  ministre  de  la  police. 
EUUOXIE,  sa  femme. 
STROLOF,  serf  de  Golofkin,  et  maître 
de  la  poste. 


PERSONNAGES 

CATHERINE,  serve  de  Golofkin. 
DLMITRI  LAPOUKIN,  jeune  oflicier 

au  régiment  de  Novogoiod. 
SAMOIEF,  officier  du  même  régiment. 
VOREF,  aide-de-camp  de  Golofkin. 


ACTE  PREMIER. 

La  cour  d'une  maison  de  poste.  Au  fond,  la  campagne.  A  g.tuche  du  spectateur, 
la  porte  de  la  maison.  A  droite,  l'entrée  d'un  grand  hangar. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  Strolof  est  assis  sur  une  chaise,  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine.  Samoief  et  plusieurs  officiers  paraissent  au  fond,  en  éperons  et  le 
fouet  à  la  main.) 

INTRODUCTION. 

CHŒUR   d'officiers. 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Postillons  que  Dieu  confonde, 
A  ma  voix  que  l'on  réponde^ 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  heaux, 

Dcs  chevaux!  des  chevaux! 

SAMOir.F,  à  strolof. 

Le  moitié  de  la  poste,  où  donc  est-il? 
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STROLOF. 

Hélas 
C'est  moi!  serf  et  vassal  de  cette  seigneurie! 

TOUS. 

Il  nous  faut  des  chevaux,  tu  nous  en  donnera 

STROLOF. 

Je  ne  le  puis,  je  n'en  ai  pas! 

SAMOIEF. 

il  en  a,  mes  amis,  j'ai  vu  son  écurie. 
Et  nombreuse  et  bien  garnie  ! 

STROLOF. 

Ça  n'y  fait  rien,  je  n'en  ai  pas. 

SAMOIEF. 

Serf  et  vassal,  obéis  au  plus  vite. 
Où  nous  allons  t'assommer,  entends-tu? 
STROLOF,  froidement. 

Soit!  frappez!  le  Moscovite 

Est  fait  pour  être  battu  ! 

ENSEMBLE. 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Vassal,  que  le  ciel  confonde. 
Qu'à  nos  ordres  l'on  réponde. 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux. 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 

STROLOF. 

Des  chevaux!  des  chevaux! 
Eh!  que  le  ciel  vous  confonde! 
Que  veut-on  que  je  réponde? 

Je  n'ai  pas  de  chevaux, 
Dussiez-vûus  mcurti  ir  mon  dos. 

Je  n'ai  pas  de  chevaux! 
(ils  entourent  Strolof  qu'ils  menacent  de  leur  fouet.) 

SCÈNE  II. 
Les  prfxédents,  DIMITRI. 

DIMITRI. 

Amis,  que  faites-vous?  frapper  ce  pauvre  diable! 
Je  le  défends! 

(a  Slrolof.) 
Allons,  deviens  Iraitableî 
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t)o  notro  pnrnison,  soiiilirc  vi  frist(!  s(''jn!ir, 
Vu  ordre  de  la  cour  aujourd'hui  nous  délivre  î 
Avant  le  r(Vimcnt  (jui  hicnlAt  va  nous  suivre, 

Nous  voulons  à  Saiul-Prtcrsbourp 
Arriver  aujourd'hui  !  Que  tou  zèle  s'empresse, 
Nous  paierons! 

STROLOF. 

C'est  parler!  j'ai  des  chevaux  très-bons! 

niMITRÎ. 

Tu  Tas  nous  les  donner  ! 

STROLOP. 

Non! 

DIMITRI. 

Pour  quelles  raisons? 

STROLOF. 

On  les  a  retenus! 

DFMITRI. 

Four  qui? 

STROLOF. 

Pour  la  princesse 
Elisabeth,  qui  doit  aussi  se  rendre 
Ce  soir  à  Pctersbourg. 

DIMITRI. 

Qui  vient  de  te  l'apprendre? 

STROLOF. 

Ce  billet  que  m'écrit  Lestocq,  son  médecin  ! 

SAMOIEF. 

Ce  médecin  français! 

DIMITRI,  après  avoir  lu. 

Oui,  c'est  bien  de  sa  main! 
Pour  la  princesse  et  pour  ses  équipages. 
Tout  est  payé  d'avance! 

CllOEL'R  DE  JEUNES  OFFICIERS,  à  demi  voix,  et  avec  respect. 
Amis,  c'est  différent! 
La  lille  de  Pierre  le  Grand 
A  droit  à  nos  respects  ainsi  qu'à  nos  hommages! 

SAMOIEF. 

Jusqu'à  ce  soir  nous  attendrons. 

DIMITRT. 

Ici,  Messieurs,  nous  dînerons. 

ENSEMBLE, 

Pour  prendre  patience, 
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Pour  attendre  gaîment, 
Amis^  faisons  l)onibance. 
C'est  un  moyen  charmant  ! 
Au  milieu  de  la  foule 
Qu'anime  le  festin, 
Gaîment  le  temps  s'écoule 
Comme  les  flots  de  vin. 

DIMITR!. 

Je  me  charge^  Messieurs,  d'ordonner  le  repas, 
Dussé-je  renverser  tout  du  haut  jusqu'en  bas! 

CHOEUR. 

Pour  prendre  patience, 
Pour  attendre  gaîment,  etc. 
(ils  sortent  tous  par  le  fond  ou  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
DIMITRl,  STROLOF. 

DIMITRI. 

A  nous  deux,  maintenant.  Occupons-nous  de  notre  dîner,  ce 
qui  est  bien  ennuyeux;  moi  qui  devrais  être  à  Saint-Péters- 
bourg, où  l'amour  m'attend. 

STROLOF. 

Vous  êtes  bien  heureux  ! 

DIMITRl. 

Je  crois  bien  :  depuis  deux  ans  que  mon  régiment  est  exilé 
à  Novogorod,  depuis  deux  ans  séparé  d'elle,  et  pas  un  mot  de 
ses  nouvelles.  Eh  bien!  voyons  notre  dîner;  qu'est-ce  que  tu 
nous  donneras?  qu'est-ce  que  tu  as? 

STROLOF. 

Adressez-vous  à  l'intendant  de  Monseigneur,  car,  pour  moi, 
je  n'ai  rien. 

DIMITRl. 

Comment,  rien  ! 

STROLOF. 

Est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  suis  un  serf!  un  esclave!  si  tout 
ce  que  je  gagne  appartient  à  mon  maître,  au  comle  Colofkln, 
seignenr  de  ce  domaine? 

DIMITIU. 

Golofkiii!  le  ministre  de  la  police!  celui  qui,  avec  Mnnicli 
et  Oslei mail,  tonne  le  conseil  de  régence? 

STIVOLOF. 

Lui-même!  un  rude  seigneur! 


ACTE   I,   SCKNIÎ  111.  CI 

l'IU.MIIU    COIII'LKT. 

Sur  nous  sillli!  sans  cosse 

Le  fouet  rctontissaul; 

I/.\ge,  ni  la  niiblcsse, 

N'échappe  ;iu  chAlimcnt. 

Qu'ici  mil  no  raisonne, 

Et.  (jnand  le  uiaîlie  ordonne. 

Qu'on  obéisse  en  tout,  • 

Ou  sur-lc-chani])  le  knout, 

I.e  knout! 
Jusqu'à  la  mort  le  knout! 

DEUXIÈMi:  COUPLET. 
Plus  d'hymen,  de  tendresse, 
Sans  l'ordio  d'un  lyran  ; 
Pour  nous  plus  de  maîtresse. 
Un  maître  nous  les  prend... 
Et  pour  dernier  supidice. 
Il  faut  qu'on  le  chérisse 
Et  qu'on  l'aime  avant  tout, 
Ou  sur-le-champ  le  knout, 

Le  knout! 
Jusqu'à  la  mort  le  knout! 

DIMITRI. 

Ce  n'est  pas  possible  !  et  je  ne  puis  croire  que  le  comte  Go- 
iofkin... 

STROLOF. 

Ah!  vous  ne  le  croyez  pas?  Me  voilà  pourtant,  moi,  Strolof, 
paysan  russe,  fils  de  paysan,  qui  allais  épouser  Catherine,  ma 
cousine,  esclave  comme  moi;  et  le  matin  de  la  noce,  l'inten- 
dant l'a  enleve'e  et  envoyée  k  Saint-Pétersbourg  pour  être 
femme  de  chambre  de  la  comtesse,  ou' peut-être  du  comte; 
que  sais-je?  et  parce  que  ma  mère  et  moi  nous  avons  réclamé, 
nous  avons  voulu  élever  la  voix,  il  nous  a  fait  donner  trente 
coups  de  knout!  Moi!  à  la  bonne  heure,  je  suis  fort,  je  ne  suis 
bon  qu'à  être  battu;  mais  ma  mère,  une  pauvre  femme  de 
soixante  ans,  elle  en  serait  morte,  sans  M.  Lestocq,  le  méde- 
cin de  la  princesse,  qui  venait  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  l'a 
soignée,  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Aussi,  ce  M.  Lestocq,  ce  n'est 
pas  Tui  Moscovite  celui-là,  c'est  un  Français,  et  si  vous  le  con- 
naissiez... 

oruTRi. 

Je  le  connais,  je  l'ai  vu  quelquefois  quand  nous  allions  faire 
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notre  cour  à  la  princesse  Elisabeth,  exilée  comme  nous  à 
Novogorod.  C'est  un  singulier  caractère,  un  original,  qui,  du 
reste,  ne  manque  pas  de  mérite. 

STROLOF. 

Je  crois  bien!  Je  donnerais  pour  lui,  sur-le-champ,  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  être  battu...  Ahl  mon  Dieu,  une 
'VTtiture. 

DIMITRI. 

Celle  d'ÉUsabeth? 

STROLOF,  la  regardant  avec  effroi. 

Non  pas,  non  pas... 

DIMITRI. 

Qu'as-tu  donc  à  trembler  ainsi? 

STU.-;...'. 

Dieu  me  soit  en  aide!  c'est  le  comte  Golofkin  lui-même  qui 
descend  chez  nous.  11  y  aura  d'ici  à  ce  soir  bien  des  coups  de 
knout  de  distribués. 

DIMITRI. 

Golofkin  !  je  ne  l'aime  pas  plus  que  toi ,  et  ne  me  soucie 
guère  de  faire  sa  connaissance.  Je  vais  trouver  l'intendant  et 
m'entendre  avec  lui  pour  notre   dîner,   (ii  sort  par  la  porte  à 

droite.) 

SCÈNE  IV. 
STROLOF,  GOLOFKIN,  deux  cosaques  et  VOREF, 

GOLOFKIN ,  entrant  en  causant  avec  Voref. 

Quoi!  ces  jeunes  officiers  ont  devancé  leur  régiment? 

VOREF. 

Oui,  excellence! 

GOLOFKIN. 

Ils  ont  donc  gi-ande  hâte  de  se  trouver  à  Saint-Pétersbourg? 
Vous  leur  signifierez  qu'ils  n'y  resteront  qu'un  jour,  le  temps 
de  faire  reposer  leurs  soldats,  et  de  là,  on  les  dirigera  sur 
Smolensk.  Qu'ils  parlent  sur-le-champ! 

VOREF. 

Ils  ne  le  peuvent  :  tous  les  chevaux  ont  été,  dit-on,  retenus 
par  la  princesse  Eiisabelli. 

GOLOl'^KIN. 

Oui  a  ol)éi  à  cet  oi'dre? 
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VOAEF)  moulraiit  Stroluf. 

Lui. 

COLOFKIN. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  moi  seul  ici  ai  le  droit  do  commau- 
dci"?...  lV)iir  tiu'il  son  souvienne  dcsonnais...  allez!... 

STilOLOF,  à  part. 

Je  m'y  attendais.  0  grand  saint  ISicolas,  un  (juait  d'iieiue 
de  vengeance,  et  je  le  tiens  quitte  de  tout  ce  que  j'ai  reçu,  (a 

sort  avec  les  deux  Cosaques.) 

GOLOFKIN,  à  Vorcf. 

Voyez  quel  est  ce  bruit! 

VOREF. 

La  princesse  qui  descend  de  voitm'c. 

GOLOFKIN. 

Courons  à  sa  rencontre. 

VOREFj  regardant  toujours  par  le  fond. 

Madame  Golofkin  vous  a  prévenu;  ces  dames  viennent  de  ce 
côté. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  ELISABETH,  EUDOXIE,  LESTOCQ;  choeur 

DE   PAYSANS,    PAYSANNES. 
CHOEUR. 

Houra!  houra!  houra! 
C'est  elle; 
La  voilà! 
Qu'elle  est  gracieuse  et  belle! 
Des  czars  c'est  le  coble  saog 
Le  sang  de  Pierre  Ij  Grand! 
C'est  elle,  la  voilà! 
Houra!  houra!  houra! 

GOLOFKIN,  avec  colère. 

A-Ssez  !  VOS  cris  fatiguent  Son  Altesse. 

ELISABETH. 

Nullement,  comte  Golofkin,  l'amitié  qu'on  inspire  ne  fatigue 

jamais.   Merci,  mes  amis.  (Les  paysans  sortent  par  le  fond.  — Pressant 

les  mains  d'Eudoxie.  )  Ma  clière  Eudoxic  !  que  je  suis  heureuse  de 
vous  voir  et  de  vous  embrasser,  moi,  qui  ne  savais  même  pas 
votre  mariage!  (se  retournant  vers  Golofkin. )  Je  VOUS  remercie, 
comte  Golofkin,  d'être  venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  trois 
lieues  de  Saint-Pétersbomg.  Tant  d'honneur  à  une  princesse 


64  LESTOCQ. 

déchue,  c'est  beau  pour  un  courtisan.  Ce  qui  l'est  plus  encore, 
c'est  de  m'avoir  amené  votre  femme,  autrefois  ma  fille  d'hon- 
neur, (Lui  preuant  la  main.)  et  toujours  mou  amie,  u'est-il  pas 
vrai? 

EUDOXIE. 

Ah!  j'ai  voulu  accompagner  monsieur  le  comte;  j'ai  voulu 
être  la  première  à  présenter  mes  hommages  à  Votre  Altesse, 
et  à  savoir  si  le  voyage  ne  l'avait  pas  bien  fatiguée. 

ELISABETH. 

Mais  non;  je  ne  crois  pas  !  je  me  porte  à  merveille.  N'est-il 
pas  vrai,  Lestocq?  car,  c'est  lui  que  cela  regarde,  je  ne  m'en 
mêle  pas;  il  me  trouve  souvent  des  vapeurs  ou  des  migraines 
auxquelles,  sans  lui,  je  n'aurais  jamais  songé.  Oh  !  c'est  un 
homme  de  talent  ! 

GOLOFKIN. 

Et  de  plus,  un  tidèle  serviteur... 

ELISABETH. 

Que  vous  avez  placé  auprès  de  moi,  et  vous  avez  bien  fait; 
car  sans  lui  le  séjour  de  Novogorod  eût  été  si  triste ,  je  me 
serais  tant  ennuyée  dans  cette  maison  de  plaisance  !  Mais  enfin 
me  voilà  de  retour  à  Saint-Pétersbourg  dont  les  bals  sont,  dit- 
on,  délicieux  cette  année,  et  j'aurai,  j'espère,  le  temps  de  me 
dédommager. 

GOLOFKllN'. 

Je  ne  le  pense  pas;  car,  s'il  faut  vous  l'avouer,  Madame,  je 
viens  de  la  part  de  Son  Altesse  Anne  de  Courtaude,  régente  de 
l'empire  pendant  la  minorité  du  prince  Ivan,  son  fils,  notre 
jeune  empereur...  je  viens... 

ELISABETH. 

Eh  bien!  achevez. 

GOLOFKIN. 

Je  viens  vous  dire  que  Son  Altesse,  ainsi  que  le  conseil  de 
régence,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  ont  été  pénible- 
ment surpris  de  votre  départ  de  Novogorod,  dont  vous  n'aviez 
pas  daigné  les  prévenir. 

ELISABETH. 

Et  à  quoi  bon?  un  voyage  d'agrément  pour  ma  santé;  le 
changement  d'air.  N'est-ce  pas,  Lestocq? 

LESTOCQ  ,  s'iiicliuaut. 

Oui,  Madame. 
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fiOl.OKIvlN,  d'un  air  doucereux. 

A  cola  nous  n'avons  rion  à  objoclcr;  mais  nous  no  jkmisous 
pas  i[uc  l'air  ik  Sainl-Pi'k'isboui-^  convicnno,  à  Yolro  Allasse, 
et  je  viens  vous  eonseiller  de  vouloir  bien  ne  pas  entrer  dans 
la  cai)ilale. 

LESTOf-O ,  à  part. 

Quelle  audace  ! 

ÉMSABKTH,  avec  fierté. 

Comte  Golofkin,  est-ce  un  ordre  que  l'on  m'intime? 

GOLOFKIN,  respectueusement. 

Non,  sans  doute;  mais  une  prière  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  prudent  à  vous  de  repousser.  Votre  présence  à  Saint- 
Pétersbourg  pourrait  enhardir,  encourager  certains  partis  qui 
conspirent  dans  l'ombre,  et  qui  deviendraient  plus  audacieux 
s'ils  concevaient  le  fol  espoir  de  vous  voir  à  leur  tète. 

ELISABETH. 

J'entends;  ce  qui  donnerait  peut-être  un  peu  de  mal  au 
ministre  de  la  police.  Cela  vous  regarde,  comte  Golofkin,  et  je 
ne  peux  pas  vous  priver  d'une  occasion  de  faire  briller  vos 
rares  talents;  et  parce  que  le  sénat  m'a  exclue  du  trône,  parce 
qu'il  a  décidé  que  le  prince  Ivan,  neveu  de  Pierre  1",  serait 
préféré  à  moi,  Elisabeth,  qui  suis  sa  fille,  je  ne  pourrai  plus 
changer  de  résidence,  voyager  pour  mon  plaisir,  aller  au  bal 
à  Saint-Pétersbourg  sans  faire  naître  des  complots,  exciter  des 
soupçons,  et  troubler  le  sommeil  des  ministres!  C'est  trop 
compter  sur  ma  patience,  et  je  ne  répondrai  qu'un  mot  :  je 
ne  conspire  pas,  je  ne  conspirerai  jamais;  et  si  cela  m'arrive, 
vous  pouvez  faire  tomber  ma  tète;  j'y  consens  d'avance;  mais 
je  veux  aller  à  Saint-Pétersbourg;  j'irai,  j'y  resterai  tant  que 
cela  me  plaira,  et  je  m'y  plairai  beaucoup.  (Avec  ironie.)  La  cour 
y  est  si  aimable!  Dites-le  bien  à  la  régente,  dites-le  à  Munich 
et  à  Ostcrman,  vos  dignes  collègues,  et  nous  verrons  si  l'on 
arrachera  des  murs  de  la  capitale,  si  l'on  chassera  de  force  la 
fdlc  de  Pierre  le  Grand.  Voyez,  comte  Golofkin,  préparez  tout 
pour  mon  départ,  je  retournerai  avec  vous  à  Saint-Pétersbourg; 
je  vous  permets  de  m'y  accompagner.  Adieu,  Eudoxie  :  à  bien- 
tôt; nous  nous  reverrons!  (Eudoxie  fait  la  révérence,  Golofkin  s'incline 
respectueusement  et  sort  avec  Vorei.) 
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SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  LESTOCQ. 

ELISABETH,  à  part,  et  regardant  autour  d'elle. 

Je  ne  l'aperçois  pas!  et  cependant  il  me  semble  qu'il  devrait 
déjà  être  arrivé,  qu'il  devrait  m'avoir  précédée. 

LESTOCQ,  s'approchant  d'Elisabeth. 

C'est  bien.  Madame. 

ELISABETH,  d'un  air  triomphant. 

N'est-ce  pas',  surtout  pour  moi,  qui  suis  faible  et  qui  n'ai 
jamais  pu  avoir  de  caractère;  mais  une  fois  que  je  suis  pi- 
quée! et  je  l'étais  beaucoup  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  fête 
brillante  qu'on  doit  donner  demain,  dit-on,  à  l'Ermitage. 

LESTOCQ. 

Que  dites-vous? 

ELISABETH. 

Une  fête  pour  laquelle,  depuis  deux  mois,  l'on  fait  des  pré- 
paratifs. 

LESTOCQ. 

Quoi!  c'est  là  le  véritable  motif  qui  vous  attire  à  Saint-Pé- 
tersbourg? Vous  n'en  avez  pas  d'autre? 

ELISABETH. 

Non,  certainement,  aucun  ! 

LESTOCQ,  toujours  à  demi  voix. 

Et  peu  vous  importe  de  recevoir  ici  des  ordres,  quand  vous 
devriez  en  donner;  d'entrer  comme  simple  sujette  dans  ce  pa- 
lais des  czars  où  vous  devriez  régner  en  impératrice? 

ELISABETH. 

Ah  !  vous  allez  encore  ramener  cet  éternel  sujet  de  conver- 
sation. Grâce,  Lestocq,  je  ne  me  sens  pas  bien  aujourd'hui;  je 
.suis  souffrante;  je  suis  malade. 

LESTOCQ. 

Oui,  vous  êtes  habituée  à  un  air  phis  élevé,  l'air  du  trône  ! 
celui-là  seul  vous  est  bon.  (Avec  force.)  Et  si  j'étais  à  votre 
place.  . 

ELISABETH. 

Cerlainemcnt;  si  vous  y  étiez.  Mais  entre  vous  et  moi,  mon 
cher  docteur,  il  y  a  grande  dilïércnce. 

LESTOCQ. 

.le  le  sais,  Madame,  et  j'ose  dire  qu'elle  est  toule  à  mon  avan- 
lage.  Né  de  parents  français,  simple  halcr  dans  un  misérable 
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villnc:(\  n'ayant  d'anlro  bien  (luo  ma  jonncsso  ot  ma  lanrollc, 
je  n'ai  (léscspérc  ni  de  moi  ni  de  mon  avenir.  Nul  n'ot-t  [>ro- 
plièle  dans  son  pays;  j'ai  cherché  forUme  à  l'étranger,  et  soit 
audace,  talent,  intrigue,  comme  vous  voudrez,  /ont  est  bon 
pour  arriver,  et  j'y  suis  parvenu;  j'ai  été  accueilli  à  la  cour 
de  Russie,  je  suis  premier  médecin  de  la  princesse  Elisabeth, 
de  la  tille  des  czars.  De  rien  que  j'étais,  voilà  on  je  me  suis 
élevé,  voilà  ce  que  j'ai  fait.  Et  vous,  Madame,  née  sur  les  de- 
grés du  trône,  héritière  présomptive  de  la  couronne  impériale, 
vous  êtes  descendue  jusqu'au  rang  de  princesse  sans  crédit, 
sans  pouvoir,  soumise  aux  caprices  de  la  régente,  aux  ordres 
de  Golofkin  ou  de  Munich... 

KLISABETH. 

Lestocq,  vous  ne  voulez  pas  me  fâcher? 

LESTOCQ. 

Et  plût  au  ciel  que  je  vous  fisse  sortir  de  cette  insouciance, 
de  cette  apathie  qui  forme  le  fond  de  votre  caractère  !  Plût  au 
ciel  que  je  fisse  passer  dans  vos  veines  cette  fièvre,  ce  désir  de 
gloire  qui  me  dévore  !  dès  demain  je  vous  verrais  assise  sur  le 
trône  de  Pierre  le  Grand,  votre  père,  je  verrais  briller  sur  votre 
front  ce  bandeau  des  czars  qui  vous  irait  si  bien  !  Ah  î  que  vous 
seriez  belle  ! 

ELISABETH,  avec  complaisance. 
Vous  croyez?  (Se  reprenant.)  Non,  HOU  ! 

RÉCITATIF. 

J'ai  d'autres  projets  plus  séduisants  pour  moi, 
Mais  que  je  ne  puis  dire  à  personiie! 

LESTOCQ. 

Et  pourquoi? 

DUO. 
ELISABETH. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Loin  des  grandeurs,  loin  de  la  cour! 
Heureux  qui  la  voit  embellie 
Par  les  plaisirs  et  par  l'amour! 

LESTOCQ. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Sur  le  trône  et  dans  la  grandeur! 
Heureux  qui  la  voit  embellie 
Et  par  la  gloire  et  par  riionncurî 
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ELISABETH. 

Moij  faible  femme!...  on  veut  que  je  conspire! 

LESTOCQ. 

Mourir  pour  vous  sont  mes  seuls  vœux! 

ELISABETH. 

C'est  à  la  mort  que  tu  veux  me  conduire... 

LESTOCQ. 

C'est  au  trône  de  vos  aïeux! 
(La  regardant.) 
Je  le  vois,  dans  son  âme 
J'ai  ranimé  l'honneur! 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur. 

ELISABETH. 

Je  sens  naître  en  mon  âme 
Le  dépit  et  l'honneur, 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur! 
Eh  bien!  vous  le  voulez,  au  repos  je  renonce. 

LESTOCQ. 

Vous  consentez... 

ELISABETH. 

Pas  encor,  je  ne  peux; 
Mais  tantôt,  dans  ces  lieux,  vous  aurez  ma  réponse. 
LESTOCQ,  à  part. 

Elle  est  à  nous,  le  sort  comble  nos  vœux! 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

Je  le  vois,  dans  son  âme 
•  J'ai  ranimé  l'honneur! 

Et  l'ardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur. 
élisab!:th. 
Je  sens  naître  en  mon  âme 
Et  la  honte  et  l'honneur! 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE  VU 

LESTOCQ,  puisSTROLOF. 

lestucq. 
Oui,  je  la  forcerai  bien  de  conspirer.  Oui,  je  la  icrai  iir.p^- 
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latrico  inal^iv  elle,  car  jamais  on  n'a  ('(é  moins  |»i  inecssc.  il 
n'y  a  dans  celte  l'cmme-ià  qu'une  (enmii'.  et  pas  autre  chose; 
des  futilités,  des  plaisirs,  des  rêves  d'amour,  voilà  tout  ce  (ju'il 
lui  faut.  Kh  bien!  permis  ;\  elle,  mais  quand  elle  sera  sur  le 
trône,  et  on  lui  permettra  alors  detie  la  volu}»tueuse  l'Elisa- 
beth ;  c'est  ainsi  qu'ils  l'appellent.  (Apercevant  stroiof.)  C'est  Stro- 
lof;  comme  le  voilà  sombre  et  rêveur!  (su-oiof  va  à  lui,  met  nu 

genou  eu   terre  et  lui  baise  la  main.)  11  y  a    quelqUC   temps  (JUe   UOUS 

ne  nous  sommes  vus,  depuis  mon  dernier  voyage;  mais  j'ai 
pensé  à  toi.  Relève-toi,  mon  garçon  ;  comment  va  ta  mère? 

STROLOF. 

Elle  va  bien ,  monseigneur  le  médecin ,  et  moi  aussi  :  je 
viens  encore  d'être  battu. 

LESTOCQ. 

0  ciel  ! 

STROLOF. 

Par  l'ordre  de  Golofkin;  aussi,  j'ai  la  rage  dans  le  cœur 
quand  je  pense  qu'il  faut  toujours  recevoir  et  se  taire. 

LESTOCQ. 

Pourquoi  donc?  On  peut  rendre  à  son  tour,  et  si  quelque 
joiu  tu  trouvais  le  moyen  de  donner  le  knout  à  Golofkin... 

STROLOF. 
Lui!   mon  maître!   oh!  non,  jamais    (Avec  une  joie  concentrée.) 

Je  le  tuerais  bien,  par  exemple;  mais  le  battre,  je  n'oserais  pas. 

LESTOCQ,  froidement. 

Eh  !  mais,  dans  le  monde,  tout  est  possible.  Pour  commen- 
cer, je  t'ai  racheté  à  Tintendant  de  Golofkin. 

STROLOF. 

0  ciel!  dites-vous  vi-ai?  Vous  êtes  mon  maître? 

LESTOCQ. 

Je  t'emmènerai  à  Saint-Pétersbourg,  tu  reverras  Catherine, 
ta  fiancée;  je  te  la  ferai  épouser,  et  je  vous  donnerai  à  tous 
deux  ^otrc  liberté. 

STROLOF. 

Ah  !  monseigneur  Lestocq,  je  vous  appartiens  corps  et  âme, 
et  s'il  ne  faut  que  se  faire  tuer  pour  vous,  dites-moi  :  va,  et 
j'iiai. 

LESTOCQ,  a^ec  chaleur,  et  à  demi  voix. 

Bien!  mon  garçon,  bien!  tu  partageras  mes  dangers.  J'aurai 
besoin  de  ton  courage  et  de  ton  bras.  Tu  sauras  pourquoi 
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STROLOF,  froidement. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

LESTOCQ. 

Bravo  î  voilà  une  réponse  digne  d'un  soldat  russe.  Il  y  a  du 
plaisir  à  conspirer  avec  des  gens  comme  ceux-là;  ce  n'est  pas 
comme  en  France  où  ils  veulent  toujours  savoir...  Eh!  mais, 
quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  DIMÏTRI. 

DIMITRI,  entrant  avec  colère. 

Oui,  j'en  fais  le  serment,  il  ne  mourra  que  de  ma  main. 

LESTOCQ. 

Eh  qui  donc,  mon  officier?  est-ce  un  malade  que  vous  vou- 
lez me  recommander?  un  oncle  à  succession?  me  voilà. 

DlMITRI. 

Ah  !  c'est  vous,  Lestocq,  vous  me  voyez  furieux  ! 

LESTOCQ. 

Et  contre  qui? 

DIMlTRI. 

Contre  cet  indigne,  cet  infâme  Golofkin. 

STROLOF. 

Prenez  garde;  s'il  entendait... 

LESTOCQ. 

Il  est  ici  ! 

DIMlTRI. 

Je  le  sais  bien  !  et  peu  m'importe  î  il  ne  m'enverra  pas  en 
Sibëi-ie.  Mais  il  a  fait  plus  encore;  on  vient  de  nous  signifier 
de  sa  part  que  notre  régiment  n'avait  qu'un  jour  à  rester  dans 
la  capitale. 

LESTOCQ. 

Vraiment! 

DIMlTRI. 

Après  deux  ans  d'absence;  et  l'infamie,  docteur,  c'est  que 
j'allais  me  trouver  près  de  celle  que  j'aime;  et  repartir  encorii 
pour  Smolensk.  Non,  morbleu!  plutôt  donner  ma  démission, 
plutôt  briser  mon  épée. 

LESTOCQ. 

Modércz-voub  ! 
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foh\  èliv  sôparc  d'elle;  concevez-vous,  docteur?  et  pouiïiuoi? 
)aiTO  qu'il  dil  (jue  nos  soldats,  que  le  régiment  de  Novogoiod 


lUMITUl. 

Jamais.  C'est  une  alrocil»'  <iue  je  ne  pardonnerai  pas,  cliUK" 
Golol'kin  me  paiera  dans  ce  monde  ou  dans  l'aulre.  Ne  pas  !  i 
voir 

P' 

est  animé  d  un  mauvais  esprit. 

LESTOCQ,  avec  joie. 

Vraiment;  je  le  savais  déjà! 

DIMITRI. 

Eh  bien  !  morbleu,  ils  ont  raison,  ils  font  bien;  et  moi,  qui 
jamais  de  ma  vie  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  si  je  savais  qu'il  y 
eût  quelques  bonnes  conspirations,  quelques  projets  de  soulè- 
vement, je  serais  trop  heureux  d'en  être. 

LESTOCQ. 

Est-il  possible? 

DIMITRI. 

A  une  seule  condition;  c'est  qu'on  me  permettrait  de  tuer 
Goloikin  moi-même. 

STROLOF,  bas,  à  Lestocq. 

Je  l'avais  retenu! 

LESTOCQ,  à  Strolof. 

Tais-toi! 

DIMITRI. 

Mais,  par  malheur,  il  n'y  a  rien,  personne  ne  pense  à  cons- 
pirer. Les  Russes  se  laisseraient  tous  opprimer  sans  jamais 
lever  la  tête. 

LESTOCQ. 

Qu'en  savez-vous? 

DIMITRI. 

Hein  !  que  dites-vous  là? 

LESTOCQ. 

S'il  y  avait  des  cœm^s  généreux  qui  s'entendissent  avec  le 
vûlre,  qui  réclamassent  les  secoui's  de  votre  épée  et  de  vos  sol- 
dats; pourraient-ils  compter  sur  vous? 

DIMITRI. 
Oui,  morbleu,  toujours.  (Le   regardant  avec  étonnement.)  Ah  çà  ! 

dites  donc,  docteur,  c'est  donc  sérieux?  il  y  a  donc  quelque 
chose?  moi  je  parlais  là  sans  y  penser,  mais  je  ne  m'en  dédis 
pas:  je  n'ai  jamais  conspiré  de  ma  vie,  c'est  du  nouveau. 

LESTOCQ. 

Étourdi! 


72  LESTOCQ. 

DlMITRl. 

Voyons  un  peu,  parlez;  vous  voulez-donc  renverser  Golof- 
kin?  c'est  bien;  le  tuer,  nous  verrons;  c'est  peut-être  un  peu 
vif  pour  la  première  fois  ! 

LESTOCQ,  regardant  dans  la  coulisse  à  gauche. 

Taisez-vous  donc,  on  vient,  (a  part.)  Madame  Golofkin  ! 

DIMlTRI,  s'avançant  et  regardant  dans  la  coulisse  à  gauche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-il  possible?  quelle  rencontre  ! 

LESTOCQ,  à  Dimitri. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  expliquer;  plus  tard  vous 
saurez  tout.  Viens,  Strolof  ! 

STROLOF, 
Oui  maître,  (ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX. 
DIMITRI,  puis  EUDOXIE. 

DIMITRI,  regardant  vers  la  coulisse  à  gauche. 

C'est  bien  elle!  elle  approche;  et  moi  qui  courais  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  la  revoir,  pour  l'épouser,  (courant  à  elle.)  Eu- 
doxie  ! 

EUDOXIE. 

Dieu!  qu'ai-je  vu?  vous,  Dimitri,  vous  dans  ces  lieux? 

DIMITRI. 

Oui,  après  deux  ans  d'absence  et  de  tourments... 

EUDOXIE. 

Silence! 

DIMITRI. 

Oh!  je  ne  crains  rien.  Je  suis  libre;  mon  oncle  en  mourant 
m'a  laissé  ses  richesses,  qui  sont  à  vous  puisqu'elles  m'appar- 
tiennent; plus  de  refus,  plus  d'obstacles... 

EUDOXli;. 

Le  plus  grand  de  tous,  le  plus  cruel  pour  vous,  Dimitii: 
mais  le  salut  de  mon  père  l'exigeait;  on  allait  le  trainer  en 
Sibérie,  et  un  seul  moyen  de  le  sauver,  c'était  d'épouser  ce- 
lui-là même  (pii  le  persécutait. 

DIMITIU. 

Et  vous  y  avez  consenti? 

EUDOXIE. 

Grâce!  giàce!  ne  m'accusez  pas,  et  plaignez-moi!  car  mon 
amour  était  à  vous. 
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niMITUI. 


Et  j'ai  loiit  pordii! 

ROMANCE. 
PREMIEK    COUPLET. 

EUDOXIE. 

Adieu,  jo  pars  ; 
Soyez  l'honneur  de  la  patrie  ! 
Allez,  suivez  nos  ùlendardsl 
Soyez  heureux!  une  autre  amie 
Pourra  vous  consacrer  sa  vie, 

El  moi,  je  pars  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 
DIMITRI. 
Adieu,  je  pars, 
Et  c'est  en  vain  qu'en  ma  misère 
J'iniplofc  un  seul  de  vos  regards. 
Cette  faveur  est  bien  légère, 
Pour  moi  ce  sera  la  dernière. 
Demain  je  pars! 

DUO. 
EUDOXIE. 
Ah!  laissez-moi! 

DIMITRI. 
Ecoute-moi! 
Je  meurs  d'amour. 

EUDOXIE. 

Je  meurs  d'effroi. 

DIMITRI. 

0  toi  que  j'aime! 

ECDOXIE. 

0  trouble  extrême! 

ENSEMBLE. 
DIMITRI. 
Je  n'ai  qu'un  vœu,  qu'un  seul  désir. 
Vivre  pour  toi,  pour  toi  mourir. 

EUDOXIE. 

Je  n'ai  (pi'un  vœu,  (pi'un  seul  désir, 
L'honneur  commande,  il  faut  vous  fuir 

DIMITRI. 
Je  devais  croire  à  la  constance. 

KUDOxir:. 
Hélas  !  je  ne  m'appartiens  plus, 

T.  VI. 
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DIMITRI. 

Et  ces  serments  de  notie  enfance? 

EUDOXIE. 

Et  ceux  que  le  ciel  a  reçus! 

DIMITRI. 

Ta  tendresse  me  fut  ravie. 
Rends-moi  le  seul  bien  que  j'aimais; 
Une  heure...  un  instant,  je  t'en  prie, 
Te  voir  et  puis  mourir  après! 

EUBOXIE,  avec  émotion. 
Ah!  laissez-moi! 

DlMITRl. 

Écoute-moi,  etc.,  etc. 

DlMlTRI. 

Ainsi  vous  repoussez  mes  vœux  ! 
Eh  bien  !  sachez  que  l'on  conspire, 
Qu'un  complot  se  trame  en  ces  lieux. 
J'y  prendrai  part,  et  si  j'expire. 
Vous  l'aurez  voulu. 

EUDOXIE. 

Moi,  grands  dieux! 
Oubliez  ce  projet  funesle. 

DlMlTRI. 

Non,  non,  je  l'ai  juré...  je  veux, 
Risquant  des  jours  que  je  déteste. 
Immoler  Golofkin! 

EUDOXIE. 

0  ciel!  que  dites-vous? 
Immoler  Golofkin! 

(Le  voyant  venir.) 
C'est  lui,  c'est  mon  époux. 

DIMITRI. 

Son  époux! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;  GOLOFKIN. 

TRIO. 

DIMITRI. 
Dieu!  que  viens-je  de  faire? 
Qu'ai-jc  dit,  malheureux! 
J'excite  la  colère 
D'un  iyran  soupçonneux. 
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r.rnoxiK. 
Ociel!  que  «lois-jo  fairo? 
Oucl  ooin|(lot  oilk'ux! 
Faul-il  h  s;i  rolùrc 
Livrer  un  malheureux! 

GOLOFKIN,  à  part,  entrant  en  rèTant. 
Il  est,  <lans  le  mystère, 
Dos  complots  oïlieux 
Qui  ne  pourront,  j'espère, 
Écliai>per  à.  mes  yeux. 

(ApcrceTant  Dimitri.) 
Ah!  c'est  vous,  capitaine: 
On  vous  a  prévenu  que  dans  Saint-Pétersbourg 
Vous  Be  deviez  rester  qu'un  jour. 

DlMlTRI. 

Oui,  l'on  nous  a  transmis  votre  loi  souveraine; 
Tout  un  jour...  c'est  beaucoup,  et  nous  devons  bénir 
La  main  qui  nous  accorde  une  faveur  si  grande  ! 

GOLOFKIN,  à  Eudoxie. 

Venez...  Elisabeth...  vous  veut  et  vous  demande. 

DlMlTRl,  bas  à  Eudoxie. 

Mon  sort  est  dans  vos  mains,  faut-il  vivre  ou  mourir? 

ENSEMBLE. 
DIMITRI. 

Dieu!  que  viens-je  de  faire? 
Qu'ai-je  dit,  malheureux!  etc.,  etc. 

EUDOXIE. 

0  ciel!  que  dois-je  faire? 
Quel  complot  odieux!  etc.,  etc. 

GOLOFRIN. 

Dans  l'ombre  et  le  mystère 
Des  complots  odieux,  etc.,  etc. 
(Golofkin  entre  avec  Eudoxie  dans  la  maison  à  gauche.) 

SCÈNE  XI. 

DlMlTRl,  LES  OFFICIERS  venant  du  dehors.  STROLOF,  ET  QUELQUES 
M0UG1K3,  pendant  le  chœur  suivant,  placent  la  table  et  servent  le  dîner. 

CHŒUR, 
îl  faut  s'amuser,  rire  et  boire. 
Assez  lot  viendra  le  trépas  ! 
GoMrir  des  plaisirs  à  la  gloire, 
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C'est  la  devise  des  soldats! 

SAMOIEF. 

De  bien  dîner  que  l'on  s'empresse. 
Moi,  je  me  charge  des  apprêts. 
(U  va  au  fond,  et  aide  à  mettre  le  couvert.) 
LESTOCQ,  à  part. 
De  ce  repas  le  désordre  et  l'ivresse 
Pourraient  bien  servir  nos  projets. 

SAMOIEF. 

A  ce  banquet  militaire. 
Le  docteur  veut-il  prendre  part? 
(aux  autres  officiers.) 
Il  faut  le  ménager,  car  à  la  moindre  affaire. 
Nous  avons  besoin  de  son  art. 
DIMITRI,  à  part. 

N'importe,  du  mari,  je  brave  la  vengeance. 
LESTOCQ,  lui  serrant  la  main. 
A  table  ! 

DIMITRI,  à  part. 
Cachons-leur  ma  rage  et  mon  dépit! 
LESTOCQ,  à  Samoief. 
J'accepte  avec  plaisir  comme  avec  appétit. 

DIMITRI,  sur  le  devant  du  théâtre,  bas  à  Lestocq. 
La  diète,  je  le  vois,  n'est  pas  dans  l'ordonnance. 
Un  conspirateur  dîne. 

LESTOCQ,  de  même. 
Il  conspire  en  dînant! 

(ils  se  mettent  tous  à  table.) 
CHŒUR. 
Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire. 
Assez  tôt  viendra  le  trépas! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire. 
C'est  la  devise  des  soldats! 

DIMITRI,  élevant  son  verre. 
A  la  santé  du  docteur! 

LESTOCQ,  de  même. 

A  la  vôtre! 
DIMITRI,  de  même. 
Pour  second  toast  buvons  tous,  mes  amis, 
A  nos  amours! 

LESTOCQ. 
Moi  j'en  i>ropose  nn  .uilro; 
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Buvons  au  l)onlicur  du  pays. 

SAMOŒF,  d'un  air  Iri&tc. 
Ilrlas!  son  bonhour  n'est  qu'un  rôve, 
Qu.ind  les  tyrans  refînent  sur  nous. 
LESTOCQ,  secouact  la  télé. 

Si  VOUS  vouliez... 

TOUS. 

Que  dites-vous? 

LESTOCQ,  lentement. 
Que  vous  êtes  soldats,  que  c'est  avec  le  glaive 
Que  l'on  fait  et  défait  les  rois 
DIMITRI,  vivement. 

11  a  raison. 

SAMOIEF,  froidement. 
Il  a  tort,  et  je  crois 
Qu'aux  affaires  d'État  nous  devons  faire  trêve  : 

Ciiantons  plutôt  :  h  vous,  docteur. 
Commencez. 

LESTOCQ. 

Volontiers. 

DIMITRI. 

Nous  redirons  en  chœur. 

LESTOCQ. 
PREMIER  COUPLET. 

C'est  le  plaisir  qui  vous  invite. 
Venez  à  ce  banquet  joyeux. 
Répétez  ce  chant  moscovite 
Si  cher  à  vos  nobles  aieux  : 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous,  et  donne  en  tous  les  temps 
La  gloire  à  notre  patrie. 
Et  la  mort  à  ses  tyrans! 
DlMlTRl  ET  LE  CHŒUR ,  s'auimant  par  degré». 
Gloire  à  notre  patrie. 
Et  mort  à  ses  tyrans! 

LESTOCQ. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  Moscovite  est  misérable. 
Des  maîtres  enchaînent  son  bras. 
Mais  dans  lt;s  maux  dont  on  l'accable, 
Il  sait  attendre,  et  dit  tout  bas  : 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
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Veille  sur  nous^  et  donne  en  tous  les  temps 
La  gloire  à  notre  patrie, 
Et  la  mort  à  ses  tyrans! 

CHOEUR. 

Gloire  à  noire  patrie, 
Et  mort  à  ses  tyrans! 

(ils  se  lèvent  tous.) 
LESTOCQ. 
TROISIÈME   COUPLET. 

Et  vous  dont  le  cœur  doit  m'cntendre, 
Lorsqu'à  la  honte  on  vous  conduit. 
Est-il  besoin  de  vous  attendre? 
C'est  l'honneur  qui  parle  et  vous  dit  : 
Braves  soldats,  soutiens  de  la  Russie, 
Votre  valeur  peut  donner  en  tout  temps 
La  gloire  à  votre  patrie, 
Et  la  mort  h  ses  tyrans! 

CHŒUR. 

Gloire  à  tiolre  patrie. 

Et  mort  à  ses  tyrans! 
(S'animant,  entourant  Lestocq,  et  se  donnant  tous  la  main.) 
'  Oui,  mes  amis>  oui,  nous  le  jurons  tous. 
Nos  ennemis  tomberont  sous  nos  coups! 

ëïîSemble. 

LESTOCQ,  à  part,  les  regardant. 
Courage!  courage! 
Mon  triomphe  est  certain; 
Achevons  notre  ouvrage 
Les  armes  à  la  main. 

CHŒUR   d'OFFICJERS» 

Courage!  courage! 
Le  triomphe  est  certain, 
Et  sortons  d'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 

DIMITRI. 

Courage!  courage! 
3'admire  son  dessein^ 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 
SAMOIEF,  à  demi  voix ,  les  rassemblant  autour  de  lui. 
Quel  sera  notre  chef?  qui  mettre  sur  le  trône? 
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Lafillx;  (le  Picirc  1«  (îr.iiul! 
Elisabeth! 

TOUS. 

Élisabclh! 

SAMOIEI-. 

Oui,  ]tar  droit  (l(!  naissanco, 
LESTOt'O. 

Et  vous  conn.iissét  tous  ses  vertus,  sa  clôtncncc. 

niMITRI. 

Pour  elle,  s'il  le  faut,  je  donnerais  mon  sang» 

TOUS. 

El  nous  de  môme;  vive  Elisabeth! 

eAMOIKF,  les  arrêtant,  et  à  demi  tdIx, 
Avant 
De  nous  sacrifier  pour  elle, 
Sommes-nous  sûrs  de  son  consentement? 
Qui  nous  en  répond? 

LESTOCQ^ 

Moi! 

SAMOIEF. 
Sur  tes  jours! 
lESTOCQ. 

A  Tinstant 
J'ai  reçu  sa  promesse  ;  elle  y  sera  iidèle  ! 
Et  tout  à  riieiirc  ici,  pour  mieux  vous  l'attester, 
Je  l'attends  elle-même. 

DIMITRI. 

Et  nous  mourrons  pouf  tlie, 
Il  n'est  plus  permis  d'hésiter, 

ENSEMDLB. 

LESTOCQ ,  à  part. 
Courage I  courage! 
Mon  triomphe  est  cerlain. 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 
CHOEUR   DE   JEUNES   OFFICIERS, 

Courage!  courage! 
Le  triomphe  est  certain, 
Sortons  de  resclavage 
l^ËS  armes  à  la  main. 
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DIMITRI. 

Courage  !  courage  ! 
J'admire  sou  dessein. 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents;  ELISABETH,  EUDOXIE,  GOLOFKIN,  sortant  de 

la  porte  à  gauche;  PAYSANS  ET  PAYSANNES;  entrant  par  le  fond. 

LESTOCQ. 
Taisons-nous;  la  voici,  Golofkin  est  près  d'elle. 

ELISABETH. 

Eh  bien!  tout  est-il  prêt,  et  pouvons-nous  partir? 
(  Golofkn  s'incline  et  fait  signe  que  oui.  ) 
ELISABETH,  à  Eudoxie. 
La  fête  de  demain  doit  donc  être  bien  belle? 
De  m'y  voir  près  de  toi  je  me  fais  un  plaisir... 

(Apercevant  Dimitri  et  les  jeunes  officiers.) 
Eh  mais!  ô  surprise  nouvelle! 
Nos  jeunes  officiers... 

(  A  Eudoxie.  ) 
Des  chevaliers  galants. 
Au  jour  de  la  disgrâce  ils  m'ont  prouvé  leur  zèle. 
Et  dans  Novogorod  c'étaient  mes  courtisans 
Quand  tout  m'abandonnait... 

(Apercevant  Lestocq. ) 

Ah!  vous  voilà!  de  grâce, 
Un  mot,  Lestocq. 

(Elle  remmène  sur  le  devant  du  théâtre.) 
LESTOCQ,  à  demi  voix. 
Eh  bien!  Madame? 

ELISABETH,  à  demi  voix. 

Votre  audace 
De  souvenir  me  fait  encor  trembler. 
Plus  de  complot,  de  sceptre,  ni  d'empire; 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. 
LESTOCQ,  à  part. 
0  ciel!  à  peine  je  respire. 

ELISABETH,  à  haute  voix. 
Ne  songeons  qu'à  ce  bal  où  j'espère  briller. 
Vous  y  viendrez,  j'y  compte. 
(Elle  le  salue  de  la  main,  et  retourne  prés  d'Eudoxie  et  de  Golofkin.) 
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LRSTOCQ,  à  part. 

0  faiblesse  de  femme  I 
DIVITUI  ET  LES  OFFICIKRS,  s'approchant  de  Lcstocq  qu'ils  cutoureat. 
V.U  bien? 

I.KSTOCQ ,  après  un  instant  de  silence ,  et  d'uu  lou  résolu. 
Klle  consent  à  tout,  elle  est  à  nous; 
Mais  il  faut  se  liAtcr,  son  salut  le  réclame. 

niMlTUI   ET  LES  OFFICIERS. 

Nous  sommes  prêts...  Nous  vous  le  jurons  tous. 

ENSEMBLE. 

LKSTOCQ,  à  part. 
Uien  n'égale  ma  rage, 
Le  péril  est  certain. 
Mourons  avec  courage 
Les  armes  à  la  main. 

DIMITRI  ET  LES  OFFICIERS. 

Du  courage!  du  courage! 
Le  triomphe  est  certain. 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 
ELISABETH. 

Que  mes  jours  sans  nuages 
Restent  purs  et  sereins; 
Que  jamais  les  orages 
Ne  troublent  mes  destins. 

ELDOXIE. 

Dieu,  soutiens  mon  couiage! 
Il  faut,  c'est  mon  destin, 
(Regardant  Dimitri.) 
Ou  désarmer  sa  rage. 
Ou  trahir  son  dessein. 
GOLOFKIN,  regardant  Elisabeth. 
Si  ce  nouveau  voyage 
Cache  quelques  desseins. 
Sa  vie  est  un  otage 
Qui  reste  dans  nos  mains. 

CHŒUR  DE  PAYSANS. 

Que  nos  vœux,  notre  hommage,  etc. 
(Golofkin  ofifre  la  main  à  Elisabeth,  Dimitri  à  Eudoxie,   et  ils  sortent  par  la 
porte  du   fond,    tandis  que  Lestocq,    au  milieu  l'.ei  jeunes  officiers,   leur 
montre  Elisabeth,  et  menace  Golofkin. —  La  toile  tombe.) 
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ACTE  IL 

Un  apparlcmcnt  du  palais  d'été  à  l'Ermitage.  Pavillon  riche  et  élégant.  Porte  an 
fond.  Deux  portes  latérales.  A  gauche,  une  harpe;  à  droite,  une  table  et  tout  co 
qu'il  faut  pour  écrire. 

Ali* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE,  seule,  un  papier  de  musique  à  la  main,  et  étudiant  un  air. 

«  Gentille...  gentille  Moscovite, 
«  Sur  ce  traîneau...  traîneau  léger, 

«  Nous  voyons...  à  ta  suite, 
«  Les  amours...  les  amours  voltiger.  » 

(Froissant  le  papier  dans  ses  mains.) 
Ah!  c'est  en  vain  que  j'étudie. 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendie  la  partie. 

(Lisant.) 
«  Les  amours...  les  amours  voltiger.  » 
Madame  Golofkin,  ma  trcs-chcre  maîtresse, 
Clianle  dans  un  concert,  ainsi  que  la  princesse. 
Et  l'on  m'ordonne  aussi  de  chanter...  il  le  faut. 

(chantant.) 
La,  la,  la,  c'est  trop  bas...  la,  la,  la,  c'est  trop  haut. 
«  Gentille  Moscovite, 
«  Sur  ce  traîneau  léger, 
«  Nous  voyons  à  ta  suite 
«  Les  amours  voltiger; 
«  Mais,  cruelle  Nadèje, 
«  Pourquoi,  pour  mon  malheur, 
«  Blanche  comme  la  neige, 
a  En  as-tu  la  froideur?  » 

(jetant  le  papier.) 
Ah!  c'est  trop  ennuyeux. 
Et  pour  moi,  j'aime  mieux 
Ces  airs  de  danse  qu'au  village. 
Sans  les  appreiulre  je  savais. 
Et  qu'en  revenant  de  l'ouvrage, 
Auprè.5  do  Slvokif  jo  chantais. 

l'IUvMlE»  COUrLF.T> 

Le  pauvre  Ivan,  pendant  le  jour. 
Travaille  et  pense  à  son  amour. 
La  nuit  arrive,  et  tout  content. 
Lu  iiauM'o  Ivan  s'en  va  chanlant  : 
yuand  pour  inoi  l'ouvrago 


ACTE  II,  SCKNE  ï. 

Le  soir  l'st  Uni, 
Rentrant  nu  village 
Do  froid  Inut  transi, 
Dn  loyci  qni  hrillo 
J'.iimo  la  luenr, 
Du  feu  (\y\\  pétille 
J'aime  la  chaleur. 
Mais  j'aime  l)icn  micux 

Mon  amie, 

Si  jolie; 
Maî§  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux. 

DEUXIÈME   COUPLLT. 

C'est  lé  dimanche,  et  tout  joyeux^ 
Buvant  ce  vin  qui  rend  heureux. 
Le  pauvre  Ivan  oublie,  hélas! 
Peine  et  chagrin,  et  dit  tout  bas  : 
Perdant  l'équilibre. 
L'esclave,  eu  buvant, 
Rêve  qu'il  est  libre, 
Et  l'est  un  instant. 
D'une  erreur  si  douce 
J'aime  le  bonheur, 
De  ce  vin  qui  mousse   • 
J'aime  la  saveur. 
Mais  j'aime  bien  mieux,  etc. 

STROLOF,  en  dehors. 
Oui,  j'aime  bien  mieux. 
Mon  amie. 
Si  jolie; 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Un  regard  de  ses  yeux, 
CATHERINE. 

Ail!  quelle  voix! 

(courant  à  la  fenêtre.) 
Ciel!  Strolof  en  ces  lieuxl 

ENSEMBLE. 

CATHruiNE,  sur  le  théâtre. 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie, 
Si  jolie; 
Oui  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux. 
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STROLOF  ,  ea  dehors. 
Oui,  j'aime  encor  mieux 
Mon  amie. 
Si  jolie; 
Oui,  j'aime  encor  mieux 
Son  regard  amoureux. 

SCÈNE  II. 
CATHERINE,  LESTOCQ. 

CATHERINE,  se  retirant  vivement  de  la  fenêtre. 

Dieu!  l'on  vient!  c'est  le  médecin  de  la  princesse! 

LESTOCQ. 

Eh  mais!  ma  chère  enfant,  qu'avez  vous  donc? 

CATHERINE. 

Rien,  monsieur  le  docteur,  rien,  un  étourdissement,  un 
éblouissement. 

LESTOCQ. 

Cela  se  trouve  à  merveille,  me  voici.  Je  vois  en  effet  dans 
vos  yeux  que  vous  êtes  très-malade. 

CATHERINE,  à  part. 

Comme  il  s'y  connaît! 

LESTOCQ. 

Maladie  que  nous  nommons  inclination  contrariée  et  à 
laquelle  sont  sujettes  les  princesses  comme  leurs  femmes  de 
chambre. 

CATHERINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

LESTOCQ,  la  regardant  toujours. 

Attendez  donc;  un  cousin  à  vous,  un  pauvre  diable,  que 
vous  alliez  épouser. 

CATHERINE. 

Comment,  vous  voyez  cela? 

LESTOCQ. 

Et  bien  d'autres  choses  encore,  je  vous  dirais  même  son  nom  : 
Strolof,  je  crois. 

CATHERINE,  vivement. 

Oui,  Monsieur  le  docteur!  un  paysan  de  M.  le  comte  qui  est 
bien  loin  d'ici. 

LESTOCQ. 

Du  tout;  je  vois  là  qu'il  est  ici,  à  Saint-Pétersbourg. 
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CATHEHIM:,  à  part. 

Dieu!  que  c'est  dangereux!  il  sait  tout,  ce  mi^deciu-là. 

PIIKMIER   COUPLET. 

Ne  nous  Iraliissoi!  jkis  tous  deux... 
Longtcmi)s  nous  lûmes  malheureux 

Ensemble. 
Mon  cœur  en  est  encore  ému, 
Que  de  fois  pour  moi  je  l'ai  vu 

BaUu  ! 
Ah!  dans  mes  maux  qu'il  partageait, 
Son  amitié  me  consolait. 
Sans  lui  dire  que  je  l'aimais. 
Il  la  savait  comme  moi,  mais 

Je  tremble 
De  vous  ouvrir  ainsi  mou  cœur, 
Et  devant  un  si  grand  docteur 

J'ai  peur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
LESTOCQ. 
Et  pourquoi  donc  trembler  ainsi? 
Pour  moi  Strolof  est  un  ami 

Fidèle. 
D'un  hymen  qui  reuchanterait 
J'ai  conçu  pour  lui  le  projet 
Secret. 

(Geste  de  colère  de  Catheiiuc.) 
Ah  !  réprimez  ce  grand  courroux, 
Celle  dont  il  sera  l'époux, 
Elle  est  près  de  moi  ;  la  voilà. 
Approuvez-vous  ce  projel-là. 

Ma  belle. 
Et  l'ordonnance  du  docteur 
Galme-t-elle  de  votre  cœur 
La  peur  ? 

CATHERINE. 

Ah!  pardon,  monsieur  le  docteur. 
Pour  mériter  un  tel  bonheur. 

Que  faire? 

LESTOCQ. 
Il  faut  m'obéir  désormais; 
Il  faut  seconder  cii  tout  mes 

Projets. 


(jO  lestocq. 

catherine. 
Ah    si  Slrolof  le  veut  ainsi. 

LESTOCQ» 
C'est  lui  qui  vous  l'ordonne  ainsi  ; 
Autour  de  vous  observer  bien^ 
Tout  me  dire  et  ne  jamais  rien 

Me  taire, 
C'est  son  ordre  ;  car,  sans  frayeur. 
On  doit  ouvrir  à  son  docteur 

Son  cœur. 

CATHERINBi 

J'obéis,  monsieur  le  docteur^ 
Vous  avez  banni  de  mon  cœur 
La  peur. 

LEStOCQ. 

C'est  bien!  vous  voilà  do  tic  comme  Strolof  à  mon  service^  et 
pom'  commencer...  Golofkin  est-il  sorti  ce  matin? 

CATHERINE, 

Non,  Monsiem*. 

LESTOCQ. 

U  est  encore  ici? 

CATHERINE. 

Là,  dans  ce  salon,  auprès  de  sa  femme  et  de  la  princesse 
Elisabeth. 

LESTOCQ. 

Ne  pas  quitter  sa  femme...  est-ce  qu'il  serait  jaloux? 

CATHERINE. 

Non,  Monsieur. 

LESTOCQ,  à  part. 

Tant  pis;  ça  l'occuperait!  il  faudra  y  songer;  et  qu'est-ce 
que  Golofliin,  qu'est-ce  que  ces  dames  disaient  dans  le  salon? 

CATHERINE. 

11  était  question  de  la  fôtc  de  ce  soir  dans  les  jardins  de  l'Er- 
mitage. 

LESTOCQ. 

Après? 

CATHERINE. 

On  disait  que  la  régente,  que  toute  la  cour  devait  y  assister. 

LESTOCQ. 

Après? 
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catiikrim:. 
Qu'il  y  juirait  concert  (rabord,  cl  puis  ensuite  un  bul;  cl 
l'on  a  discute  sur  le  costume  que  devaient  mettre  ces  dames. 
Ma  maîtresse  voulait  une  paysaime  française,  et  la  princesse 
une  bergère  russe. 

LESTOCQ. 

0  futilités  de  fenuuesl  c'est  pourtant  à  cela  qu'elle  pense, 
dans  un  pareil  moment! 

CATHERINK. 

Et  un  jeune  officier  qui  était  là,  le  capitaine  Dimitri,  un  fort 
joli  garçon,  a  proposé  d'apporter  î\  ce«  dames  des  dessins  nou- 
veaux qu'il  allait  chercher. 

LESTOCQ. 

Et  lui  aussi  !  et  voilà  des  gens  qui  se  mêlent  de  conspirer. 
(Haut,  à  Catherine.)  Va  dauslc  salou,  et  dis  tout  bas  à  la  princesse 
que  je  voudrais  lui  parler  au  sujet  de  la  fête  qui  se  prépare. 

CATUËniNE. 

Je  n'oserais  pas;  ces  dames  essaient  les  morceaux  de  mu- 
sique; moi  aussi;  ce  qui  est  bien  ennuyeux,  et  si  vous  vouliez 
me  faire  répéter... 

LEStOCQ. 

11  s'agit  bien  de  cela!  (a  part.)  Un  concert!  de  la  itiusique, 
quand  nous  jouons  pour  elle  notre  existence;  quand  tout 
marche,  tout  s'orgailise;  quand  cette  nUit  peut-être  le  sang  va 
couler.  Mais  nos  conjurés  dont  le  nombre  augmente  veulent 
absolument  ou  sa  présence  ou  un  mot  de  sa  main  ;  et  cette 
proclamation  que  j'ai  promis  de  lui  faire  signer,  par  quel 
moyen  l'y  décider? 

CATHEniKK,  regardant  la  porté  qui  s'ouvre. 

Voici  la  princesse  ! 

LESTOCQ. 

Dieu  soit  loué l...  mais  elle  n'est  pas  seule. 

SCÈNE   IlL 
LESTOCQ,  CATHERINE,  ELISABETH  et  EUDOXIE,  un  papier  de 

muMquc  à  la  main,  et  se  disputant;  GOLOFKIN,  qui  entre  derrière  elles. 

QUINTETTI. 
ELISABETH. 

Je  soulieus  que  c'est  lui  sol  dicze. 
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EUDOXIE. 

Sol  naturel,.,  c'est  bien  écrit... 

ELISABETH. 

On  s'est  trompé,  ne  vous  déplaise; 

(a  Gololkin.) 
Ai-je  raison? 

GOLOFKIN. 

Sans  contredit. 
(a  part.) 
Gomment,  d'une  pareille  femme, 
Pouvions-nous  craindre  les  projets? 

LESTOCQ,  à  Elisabeth. 
Je  voudrais  vous  parler.  Madame. 

ELISABETH. 

Dans  ce  moment  je  ne  pourrais. 
Nous  sommes  accablés  et  de  soins  et  d'ouvrage, 
N'avons -nous  pas,  ce  soir,  à  l'Ermitage, 
Bal  et  concert,  et  puis  ce  quatuor 
Que  nous  ne  savons  pas,  et  qu'avec  Eudoxie 
Il  nous  faut  répéter... 

LESTOCQ,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  d'Elisabeth, 
Mais  je  vous  en  supplie. 
Une  affaire  importante,  et  qui  me  touche  fort. 

ELISABETH. 

Les  affaires  plus  tard,  et  les  plaisirs  d'abord. 

LESTOCQ. 

Mais,  Madame,  songez... 

ELISABETH . 

Songez  au  quatuor. 
LESTOCQ,  a\ec  impatience. 
Eh!  vous  n'êtes  que  trois! 

ELISABETH. 

C'est  vrai,  c'est  difficile; 
Mais  jadis  vous  chantiez,  et  vous  pouvez  encor... 

LESTOCQ,  avec  impatience. 
Du  tout! 

ELISABETH. 

Vous  êtes  trop  habile 
Pour  ne  pas  tout  connaître... 

GOLOFKIN,  riant. 

Oh!  c'est  votre  devoir 
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i.Ksiocy. 
A  1.1  première  vue,  et  sans  aucune  (ilu<lu? 

Ki.iSAUirni. 
Bah!  vous  autres  docteurs,  vous  avez  lliabilude 
De  réussir  sans  le  vouloir. 

LKSTOCQ,  à  Élisabclh. 
Mais,  Madame! 

ELISABETH, 

Chantez,  ou  je  n'écoute  rien. 
(Lui  donnant  un  papier.) 
Voici  votre  morceau. 

(a  Eudoxie  et  à  Cattierine.) 
Les  vôtres  et  le  mien. 

(Golofkiu  approctic  un  fauteuil  à  Elisabeth.  Lestocq  est  debout  à  sa  gauche,  Eu- 
doxie à  sa  droite.  Catherine,  qui  a  pris  un  coussin,  vient  se  mettre  aux  pieds 
de  la  princesse.  Golofkin,  assis  à  gauche  du  théâtre,  contemple  ce  groupe.) 
ELISABETH,  CATHERINE,  EUDOXIE,  LESTOCQ. 

Gentille  Moscovite, 

Sur  ce  traîneau  léger. 

Nous  voyons  à  ta  suite 

Les  amours  voltiger; 

Mais,  cruelle  Nadèje, 

Pourquoi,  pour  mon  malheur. 

Blanche  comme  la  neige. 

En  as-tu  la  froideur? 

Oui,  quand  de  cette  neige 

Vous  avez  la  blancheur. 

Pourquoi,  belle  Nadèje, 

En  avoir  la  froideur? 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN. 

Bravo!  bravo!  c'est  enchanteur! 

LES  TROIS  FEMMES,  applaudissant. 
Bravo!  bravo!  mon  cher  docteur! 

LESTOCQ,  à  part. 

Ah!  rien  n'égale  ma  fureur! 

ELISABETH. 

Maintenant,  docteur,  je  suis  à  vous,  et  je  seraib  mém    Cii 
chantée  de  vous  consulter... 

LESTOCQ^  vivement  et  avec  émotion. 

Vraiment! 
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ELISABETH. 

Sur  mon  co^himc  ;  le  capitaine  Dimitri  > 
dessins  sur  lesquels  vous  nous  donnerez  V( 

LESTOCQ. 

Moi,  Madame! 

ELISABETH. 

Ahi  vous  êtes  de  fort  bon  conseil;  pas  1 
N'est-il  pas  vrai? 

GOLOFKIN. 

Ceitainement.  Pardon,  Madame,  jô  me 
la  régente  m'a  fait  demander. 

EUDOXIE. 

Moi,  si  Votre  Altesse  veut  me  le  permet! 
de  ma  toilette  de  ce  soir. 

ELISABETH. 

Fort  bien!  vous  me  laissez  seule....  Eh 
voilà,  je  suis  à  vous. 

LESTOCQ,   qui  depuis  quelques  instants  s'est  ass 

Faute  de  mieux  !  c'est  bien  heureux  !  (Ba 
en  sentinelle  et  avertis-moi  dès  que  Golofkii 

CATHERINE. 

Je  vous  le  promets. 

ELISABETH,  à  Golofliln. 

Adieu,  monsieur  le  comte  ;  adieu,  Eudo> 

kin  sort  par  le  fond,  Eudoxie  et  Catherine  par  la  gauch 

SCÈNE  IV. 

LESTOCQ,  assis  près  de  la  table  à  droite  et  dessine 
BETH,    qui    a    reconduit  Eudoxie  ^  redescend  le 

Lestocq, 

ELISABETH, 

11  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  eu  à 
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I 


I-KSIOCQ,  lui  montrant  froiilemeul  le  papier. 

Clioisiss(*zî  car  niainteiiaiil,  Madame,  il  ne  voii 
(î'aulro  alU'nialivi»  (pic  l'un  ou  l'auliv.. 

liUSAnETlI,  effrayée. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  que  voulez-vous  ( 

I-KSIOCQ. 

Que  je  n'ai  pas  Icnu  comple  d'un  refus  qui  vo 
nous  aussi.  J'ai  agi  en  volrc  nom,  j'ai  rassemblé,] 
amis,  toujours  eu  votre  nom,  car  je  leur  ai  répon 

ELISABETH. 

Sans  mon  aveu,  sans  mon  consentement? 

LESTOCQ. 

J'étais  sûr  que  vous  le  donneriez  quand  vous  s 
ce  moment  votre  perte  est  certaine.  Apprenez  que 
temps  toutes  vos  démarches  sont  surveillées,  qui 
j'ai  été  placé  près  de  vous  pour  épier  vos  actions  < 
compte,  et  qu'enfin  dans  ce  conseil  où  se  rend  Gol 
décider  de  votre  liberté  ou  de  vos  jours. 

ELISABETH. 

Quand  je  prouverai  que  je  ne  suis  pas  coupable 

LESTOCQ. 

Vous  l'êtes. 

ELISABETH. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît. 

LESTOCQ. 

Par  les  droits  seuls  que  vous  avez  au  trône  :  c'est 
qui  ne  se  pardonne  pas,  et  dont  il  faut  vous  punir 
à  leur  place.  Oui,  Madame,  ils  vous  condamneroi 
ayez  ou  non  pris  part  à  nos  projets;  vous  voyez  bl 
ne  risquez  rien  à  conspirer  ;  au  contraire. 

ELISABETH. 

Moi  !  y  pensez-vous  ?  des  complots,  des  tourmt 
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appelle  ;  le  régiment  de  Novogorod  est  pour  vous,  et  n'attend 
pour  se  soulever  qu'un  ordre,  une  proclamation  d'Elisabeth... 
(Geste  d'Elisabeth.)  Rassurez-vous,  je  l'apporte  !  vous  n'aurez  qu'à 
la  signer;  restent  donc  les  grenadiers  Préobajenski.  Ce  soir, 
nous  nous  rendrons  à  leur  caserne,  vous  vous  montrerez,  je 
parlerai,  je  leur  dirai  :  Voici  la  fille  de  Pierre  le  Grand;  ils  ré- 
pondront :  Vive  l'impératrice,  et  demain  Votre  Majesté  est  sur 

le  trône  ;  signez  !   (il  lui  présente  le  papier.) 

ELISABETH. 

Non  !  non  !  cent  fois  non  !  vous  réussiriez  que  je  n'accepte- 
rais point  le  trône,  je  n'en  veux  pas  ;  j'ai  d'autres  pensées, 
d'autres  désirs  ;  un  seul  du  moins  qui  remplit  mon  cœur  et 
suffit  au  bonheur  de  ma  vie.  Il  est  un  secret  que  je  voulais  ca- 
cher au  monde  entier,  même  à  vous,  mon  confident  et  mon 
fidèle  ami  ;  mais  puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  sachez  qu'il  est 
quelqu'un  que  je  préfère  atout,  que  j'aime... 

LESTOCQ. 

0  ciel  ! 

ELISABETH. 

Je  maudissais  déjà  le  rang  qui  nous  séparait;  et  quand  je 
voudrais  pouvoir  descendre  jusqu'à  lui,  vous  me  parlez  d'un 
trône  qui  m'en  éloigne  encore  plus  ! 

LESTOCQ,  à  part. 

Malédiction!  si  je  m'attendais  à  celui-là...  (Haut.)  Et  connaît- 
il  cet  amour! 

ELISABETH. 

Il  ne  s'en  doute  même  pas  !  le  voir  !  l'aimer  sans  le  lui  dire 
est  déjà  un  si  grand  bonheur;  de  là  vient  ce  brusque  départ, 
cette  arrivée  à  Saint-Pétersbourg  qui  a  trompé  tout  le  monde, 
vous  le  premier;  c'était  pour  le  rejoindre! 

LESTOCQ. 

Que  dites-vous? 

ELISABETH. 


Silence! 


SCÈNE  V. 
Les  précédents,  DIMITRÏ. 

TRIO. 

LESTOCQ,  regardant  Elisabeth  avec  étonuemeût. 
D'un  trouble  inconnu 


I 
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Son  cœur  est  ému. 
Pourquoi, 
Près  de  moi. 
Cet  effroi? 
Elle  a  tressailli. 
Son  front  a  pAli; 
Voyons,  observons  tout  d'ici. 
ÉLISAUKTH,  regardant  Dimilri. 
D'un  trouble  inconnu 
Mon  cœur  est  ému; 
Je  tremble  malgré  moi 
D'effroi. 
Aux  yeux  d'un  ami. 
Cachons  aujourd'hui 
Dn  sentiment  dont  je  rougis. 
DIMITRI,  tenant  à  la  main  un  album  sur  lequel  il  dessine  et  regardant  Tappai  • 
tement  de  madame  Golofkin. 
A  mon  cœur  ému 
L'espoir  est  rendu. 
L'amour  veille  sur  moi. 
Je  croi. 
Oui,  j'espère  ainsi. 
Pendant  l'absence  du  mari... 
(S'approchant  d'Elisabeth.) 
Voici,  Madame,  à  vos  ordres  soumis. 
Ces  costumes  nouveaux... 
Ki.ISABETH,  cherchant  sous  un  air  enjoué  à  cacher  son  trouble  aux  yeux  de 
Lestocq,  qui  l'examine. 

Que  vous  avez  choisis 
Et  copiés. 

DIMITRI. 

Pour  Votre  Altesse. 
ELISABETH,  toujours  de  même. 
C'est  bien...  et  cet  autre  dessin... 

DIMlTRl. 

Est  pour  madame  Golofkin, 
A  qui  je  vais  le  porter... 

(a  part.) 
Quelle  ivresse! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 
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ELISABETH. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

DIMITÏVI. 

A  mon  cœur  ému,  etc. 

ELISABETH,  cxammaiU  le  dessin. 
Oui,  ce  costume  de  bergère 
Est  asstz  gracieux,  qu'en  pcnscz-vous,  docteur? 

LESTOCQ. 
II  me  paraît  charmant^  puisqu'il  a  su  vous  plaire. 

ELISABETH. 

Et  VOUS  croyez  qu'il  m'ira  bien? 

DIMITRI. 

D'honneur, 

Votre  Altesse  en  doit  être  une  fois  plus  jolie. 
Si  du  moins  c'est  possible... 

ELISABETH. 

Ah  !  c'est  bien,  je  le  prends 

DlMITRl. 

Mais,  pardon...  l'on  m'attend. 

ELISABETH. 

Faites,  je  vous  en  prie. 

DlMITRl ,  à  part. 

Ah!  courons  et  sachons  profiter  des  instants. 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

ELISABETH. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

DIMITRI. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 
(oimiti-i  salue  respectueusement  Elisabeth,  et  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
LESTOCQ,  ELISABETH. 

LESTOCQ. 

D'où  vient  le  trouble  où  je  vois  Votre  Altesse? 

ELISABETH. 

Moi,  je  n'en  ui  aucun;  mais  quand  cela  serait,  il  me  semble 
que  la  conversation  que  nous  avions  tout  à  l'heure... 


Ar.TK   II,   Sl'.ÈNtI   Vf.  05 

I.i:STOCQ. 

Vous  avait  ])caucoup  moins  (!muc  que  la  personne  qui  est 
venue  riulenonipre. 

LLISAUtlII,  vivement. 

Que  dites-vous  ? 

UCSTOCQ,  après  avoir  rcgard«S  autour  de  lui. 

Que  c'est  lui  (lue  vous  aimez I 

KLlSAliliTH,  avec  effroi. 

Silence!  (a  demi  voix.)  EU  bien!  oui,  docteur,  pourquoi  fein- 
dre plus  longtemps?  et  dussiez-vous  me  blâmer... 

LESïOCQ,  avec  joie. 

Moi!  et  pourquoi  donc?  n'est-il  point  brave,  aimable,  spiri- 
tuel ;  n'est-ce  pas  un  des  chefs  de  notre  conspiration? 

ELISABETH. 

Qu'entends-je?  lui,  Dimitri!... 

LF.STOCQ. 

Oui,  Madame,  il  n'a  pas  hésite  un  instant  à  risquer  son  ave- 
nir, sa  fortune,  son  existence,  poiu'  replacer  Elisabeth  sur  le 
trône  de  ses  aïeux;  après  cela  vous  lui  devez  moins  de  recon- 
naissance qu'à  tout  autre,  car  ce  que  nous  faisons  par  dévoue- 
ment, il  le  fait  par  amour,  et  s'il  s'expose,  c'est  pour  celle  qu'il 
aime  ! 

ELISABETH,  avec  joie. 

Ah!  dites-vous  vrai?  ne  me  trompez-vous  pas? 

LESTOCQ. 

Je  le  tiens  de  lui-même  qui,  hier  encore,  furieux,  éperdu, 
ne  pouvait  cacher  son  amour  ni  son  désespoir  ;  il  voulait  tuer 
ce  Golofkin  qui  l'éloignait  de  Saint-Pétersbourg,  et  il  ne  cons- 
pire, en  un  mot,  que  pour  vous  voir,  pour  ne  pas  vous  quitter. 

ELISABETH. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LESTOCQ. 

Et  ce  qu'il  fait  en  ce  moment,  hésiteriez- vous  à  le  faire?  se- 
riez-vous  moins  généreuse?  refuseriez-vous  d'entrer  dans  une 
conspiration  où  lui-môme  n'agit  etne  combat  que  pour  vous? 

ELISABETH. 

Non,  non,  je  ne  balance  plus  î  quels  que  soient  ses  dangers^ 
je  les  partagerai,  pour  lui,  non  pour  le  trône... 

LESTOCQ ,  à  part. 

Peu  nous  importe,  (uaut.)  Et  pourvu  que  vous  signiez  seule- 
ment cette  proclamation... 
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rUSAB^TII,  viveniout  et  la  prenant. 

Oui,  certainement;  oui,  je  la  signerai...  mais...  (Avec  embar- 
ras.) Vous  croyez  qu'il  m'aime...  et  si  vous  me  trompiez,  si  vous 
vous  abusiez!  car  enfin  il  ne  me  l'a  jamais  dit! 

LKSTOCQ,  vivement. 

H  vous  le  dira,  je  vous  le  jiu'e,  je  vous  en  réponds,  et  alors... 

ELISABETH,  de  même. 

Alors,  je  remets  entre  vos  mains  toute  ma  destinée;  je  signe 
cette  proclamation,  et  je  marche  à  votre  tête,  près  de  lui,  à  la 
mort. 

LESTOCQ. 

A  la  gloire  ! 

ELISABETH,  à  demi  voix. 

Adieu!  adieu,  Lestocq! 

LESTOCQ,  ôtant  son  chapeau. 
Adieu,  impératrice  !  (Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VII. 
LESTOCQ,  seul. 

PREMIER  COUPLET. 

Voilà  bien  comme  sont  les  femmes, 
Et  sans  désirs  et  sans  espoir. 
Rien  ne  saurait  toucher  leurs  âmes, 
Rien  ne  semble  les  émouvoir. 

Soudain  l'amour  arrive. 

Bientôt  il  les  captive  : 
Grands  politiques,  à  genoux! 

Malgré  notre  science, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense 
Est  encore  plus  adroit  que  nous. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Dieu  d'intrigue,  qu'en  ma  détresse, 
En  vain  j'implorais  aujourd'hui; 
Où  vient  d'échouer  mon  adresse. 
Un  jeune  amant  a  réussi! 

C'est  lui,  lui  seul  (jui  donne 

L'omjjire  et  la  couronne, 
Et  (lcv.:i;t  lui  nous  tremblons  tous. 

i\î;tlgi'é  notre  science, 

l/iiMiour,  s;nr.  qu'il  y  pense, 
Est  eneorc  plus  adroit  que  nous. 


ACTE    II,    SCÈNE    VIIÎ.  *•>" 

Oui,  onroro  (iu('l.|iu's  iiislants  ci  olle  aura  sigiw^  rotto  prorla- 
malion  qu'ils  attendent  tous  pour  agir...  C'est  Dimitri. 

SCÈNE  VIH. 

LESTOCQ;  DIMITRI,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 
LESTOCQ. 

0  destinée  des  empires!  c'est  pointant  de  lui  maintenant, 
de  lui  et  de  son  amour,  que  dépendent  le  sort  (le  la  Russie  et  le 
nôtre...  A  quoi  pensc-t-il? 

DlMITRl,  à  part. 

Refuser  de  me  voir  en  l'absence  de  son  mari;  ne  pas  me  re- 
cevoir; tout  est  lini!  elle  m'a  oublié;  son  cœur  est  à  un  autre, 
et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

LESTOCQ. 

Mon  capitaine  ! 

DIMITRI. 

Ah!  c'est  vous,  docteur. 

LESTOCQ. 

A  qui  pensiez-vous  là  ? 

DIMITRI. 

A  me  faire  tuer,  et  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie. 

LESTOCQ. 

Pour  vous  guérir  et  vous  consoler.  Êtes-vous  toujours  amou- 
reux? 

DIMITRI,  avec  colère. 

Eh!  morbleu!  oui;  et  j'ai  grand  tort. 

LESTOCQ,  \ivement. 

Du  tout;  c'est  bien,  jeune  homme,  très-bien;  c'est  ce  qu'il 
faut  ;  une  pareille  constance  vous  fait  honneur  ! 

DIMITRI. 

Bel  honneur  et  beau  profit!  quand  un  tel  amour  n'est 
qu'une  folie,  une  extravagance;  quand  on  aime  sans  espoir... 

LESTOCQ. 

Et  s'il  y  en  avait;  si  celle  que  vous  aimez,  toute  grande 
dame  qu'elle  est,  partageait  votre  amour... 

DIMITRI,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  docteur,  s'il  était  wai,  tout  mon  sang  serait  à  vous; 
mais  qui  vous  l'a  dit?  quelle  preuve?  quel  témoin? 

LESTOCQ,  à  demi  voix. 

Elle  me  l'a  avoué  à  moi-même. 

T.  VI.  6 
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DIMITRI. 

A  vous,  tandU  qu'avec  moi  cette  froideur,  cette  indinérence;  - 
clic  me  craignait  donc? 

^ESTOCQ. 

Eh!  oui,  sans  doute  :  n'a-t-elle  pas  tout  à  craindre?  et  quand 
vous  l'accusez  d'indifférence,  c'est  elle  au  contraire  qui  doute 
de  votre  tendresse,  qui  en  exige  des  preuves. 

DIMITRI. 

Parlez;  tout  ce  qu'elle  voudra.  Tout  n^'est  possible  si  jo  suis 
aimé  d'Eudoxie. 

LESTOCQ,  stupéfaii. 

Hein  !  que  dites-vous  là  ?  quel  nom  ? 

DIMITRI,  \ivemeut. 

Eudoxie,  madame  Golofkin,  comme  vous  voudrez!  Parlez, 
docteur.  Qu'avez-vous  donc? 

LESTOCQ. 

Rien  î  (a  part.)  C'est  fait  de  nous  ! 

DIMITRI. 

Est-ce  que  vous  vous  trouvez  mal?  vous  faut-il  un  méde- 
cin? 

LESTOCQ,  cherchant  à  se  remettre. 

Eh!  non,  vraiment;  ne  faites  pas  attention...  (cherchant  à  sou- 
rire.) Nous  parlions  donc  de  votre  amour  :  vous  disiez  que  vous 
aimiez  madame  Golofkin. 

DIMITRI,  à  haute  voix. 

Depuis  que  je  me  connais;  depuis  mon  enfance,  je  n'ai  ja- 
mais aimé,  je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 

LESTOCQ,  tout  en  tremblant. 

Silence!  il  ne  faut  pas  dire  cela,  il  ne  faut  jamais  en  par- 
ler, ici  surtout. 

DIMITRI. 

Vous  avez  raison,  à  cause  de  son  mari;  et  encore,  puisqu'elle 
m'aime,  puisqu'elle  vous  l'a  dit,  je  me  moque  maintciiunt  du 
mari,  et  si  je  puis  trouver  une  occasion  de  me  rencontrer  seul 
avec  elle... 

LESTOCQ,  avec  cffioi. 

Y  pensez-vous! 

DIMITÎU. 

Certainement!  mais  vous  parliez  tout  à  i'iieurc  des  preuves 
de  tendrei:>:->e  qu'elle  exigeait  de  moi,  quelles  sont-elies? 


ACTK   U,   «îC.hlM:  VIII.  00 

M'y  Voloi!  I>i»  nie  Cusaul  un  toi  awn,  on  ïuo  |Hi'inrlt.inl  de 
vous  iMi  laiiT  part,  ello  a  dn)il  do.  coinpler  sur  voire  discré- 
Imn  ol  V()lrc  di^vonomonl... 

DiMiim. 

Ma  vie  entière  est  îi  elle. 

I.KSTOCO. 

l'ih  Mon!  pour  la  rnssuror,  c'est  coU  qu'il  faut  lui  oc  rire. 

DIMITIU,  se  mcltanl  à  U  ln\)\c. 

Avec  mon  sang,  s'il  le  faut.  (Écrivant.)  «  Mon  Eudoxie,  ma 
bien-aimée...  » 

LKSTOCQ. 

Y  pensez-vous!  05t-ce  que  dans  Uti  pareil  billet  il  faut  ja- 
mais nonmicr  personne? 

DIMITRI,  déchirant  le  billet. 

Vous  avez  raison,  (êd  écrivant  un  autre.)  c(  Jc  jiirc  à  madame 
Golodvin...  )) 

LKSTOCQ. 

C'est  encore  pire. 

DIMITRI,  tlécliirant  le  billet. 

Dieu!  que  c'est  impatientant!  dictez  vous-même. 

LESTOCQ,  dictant  à  Dimitri  qui  écrit. 

«  Madame,  je  viens  de  voir  le  docteur;  son  amitié  a  trahi  un 
«  secret  que  je  ne  puis  payer  qu'au  prix  de  tout  mon  sang  et 
«  de  tout  mon  amour!  parlez,  ordonnez  en  souveraine,  c'est 
«  le  plus  ardent  de  mes  vœux.  Obéissance  et  fidélité  à  toute 
ft  épreuve.  «  Pimitri.  » 

D!M:T!II, 

Pas  autre  chose? 

LESTOCQ. 

Non;  je  crois  qu'elle  sera  satisfaite,  et  qu'il  n'en  faut  pas 
davantage. 

DlMITIU,  à  part. 

Pour  elle,  mais  pour  moi,  il  me  faut  Un  rendez-vous. 

LESTOCQ,  se  retournant  et  apercevant  Catherine. 

Ah  î  c'est  Catherine. 

DIMITRI,  pendant  (Jue  Lcstocq  i-emontc  le  théàtt-e,  écrit  à  la  hâte. 

a  Pod-scriptum.  Avant  ce  soir,  un  moment  d'entretien,  ou 
((  je  meurs.  » 

LES1X>CQ,  à  tatherine. 

Qu'y  a-t-il? 


100  LESTOCQ. 

CATHERINE. 

M.  Golofkin  sort  du  conseil  et  sera  ici  dans  l'instant. 

^^  LESTOCQ,  à  Dimitri. 

C'est  bien,  cachez  bien  vite  ce  billet,  et  surtout  point  d'a- 
dresse. 

DIMITRI. 

Cela  va  sans  dire!  me  prenez-vous  pour  un  étourdi?  (a  Ca- 
therine.) Tiens,  petite,  prends  cette  lettre,  et  porte-la  sur-le- 
champ...  Dieu!  Golofkin! 

SCÈNE  IX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  GOLOFKIN. 

TRIO. 

GOLOFKIN,  passant  entre  Dimitri  et  Catherine,  qui  tient  déjà  la  lettre. 
Une  lettre  en  ses  mains,  et  pour  qui,  je  vous  prie? 

DIMlTRl. 

Eh!  mais,  c'est  mon  secret;  je  voudrais,  en  honneur. 
Pouvoir  en  faire  part  à  votre  seigneurie. 
Mais  cela  ne  se  peut,  demandez  au  docteur. 

GOLOFKIN. 

Pardon  d'une  demande  indiscrète,  peut-être... 
Ah!  le  docteur  est  votre  confident! 
DIMITRI,  à  Golofkin. 
(a  Catherine.) 
Oui,  sans  doute,  et  lui  seul  te  dira,  mon  enfant. 
Ce  qu'il  faut  faire  de  ma  lettre. 
(il  se  rapproche  de  Golofkin,  et  pendant  ce  temps  Lestocq  dit  à  Catherine.) 
LESTOCQ,  à  voix  basse. 
Va  la  remettre  sur-le-champ 
A  la  princesse  Elisabeth...  silence! 
Tu  m'entends?... 

CATHERINE. 

Oui  Monsieur. 

LESTOCQ. 

Ton  hymen  en  dépend! 
(Catherine  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkin  s'approche  de  Lestocq,  pen- 
dant que  Dimitri,  qui  s'est  assis,  regarde  près  de  la  table  un  cahier  de  gra- 
vures.) 

GOLOFKIN,  à  demi  voix,  à  Lestocq. 
Eh  (iiioi!  cet  étourdi  vous  a  fait  confidence... 


ACTE  II,  scèm:  X.  loi 

i,i;sTOr.Q. 
D'mi  secret  qu'entre  nous  j«î  no  clemandais  pas. 

r.OL(»KKIN,  de  même. 
A  (lui  dcstiuc-t-.*  ce  billet? 

LËSTOCQ,  hésitant. 

Mais  je  i)enpc... 
GOI.OFKIN,  sévèrement. 

Répomlei,  je  lo  veux...  à  qui? 

LESTOCQ. 

Parlez  plus  bas... 
A  votre  femme  ! 

GOLOFKIN,  étonné. 

0  Irabison  nouTcUeî 
Î.ESTOCQ,  à  part. 
C'est  ce  que  je  voulais,  q'i'il  cicviennc  jaloux. 
Pendant  qu'il  veillera  tur  elle. 
Il  ne  veillera  pas  sur  nous. 

ENSEMBLE. 
GOLOl'KIN. 

D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  et  prudence. 
Je  saurai  le  punir. 

LESTOCQ. 

Oui,  cette  confidence 
Lui  donne  à  réûéchir. 
Et  l'audace  est  prudence 
Quand  il  faut  réussir. 

DIMITRI. 

Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir. 
Et  silence  et  prudence. 
Tout  doit  nous  réussir. 

SCÈNE  X. 

Les  PRÉCÉDENTS,  STROLOF,  s'approchant  de  Lestocq,  et  à  voix  basse. 

STROLOF. 
Je  reviens,  maître,  à  vos  ordres  fidèle, 
Chercher  l'écrit  que  vous  m'avez  promis. 

LESiOCQ,  de  même. 
Je  rattcuds. 


^02  LESTOCO. 

STROLOF. 

Hàtez-vous,  car,  parmi  vos  amis 
On  murmure,  et  plusieurs  accusent  votre  zèle...' 

LESTOCQ,  de  même. 
Tout  à  l'heure  ils  verront  si  je  les  ai  trahis  ! 

ENSEMBLE. 

GOLOFKIN,  regardant  toujours  Dimitrl. 
D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  et  prudence, 
Je  saurai  le  punir. 

DIMITRI,  à  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir. 
Et  silence  et  prudence, 
Tout  doit  nous  réussir. 

STROLOF. 

Oui,  dans  leur  défiance. 
Ils  pourraient  vous  trahir; 
Hàtez-vous  par  prudence. 
De  combler  leur  désir. 

LESTOCQ^  de  même. 
Oui,  de  leur  défiance, 
lis  vont  bientôt  rougir. 
Prudence  et  patience. 
Nous  feront  réussir. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  EUDOXIE,  ELISABETH,  CATHERINE,  sortant 

de  la  porte  à  gauche;  elles  tiennent  à  la  main  chacune  un  papier  de  musique. 

SEPTUOR. 

DIMITRI,  avec  joie,  et  apercevant  madame  Golofkiu. 
C'est  Eudoxiel 

GOLOFKIN,  à  part,  avec  colère. 

Ali!  c'est  ma  femme! 

(Haut.) 

Quoi!  déjà  vous  sortez.  Madame? 

EUDOXIE. 
Oui,  ce  matin,  on  nous  fait  inviter 
Clicz  la  régente,  où  l'on  doit  répéter 
A  {^l'dud  orchestre. 


ACTE  It,    SCÈNE  XI.  !05 

Ki.isAniau. 

Oh!  c'est  Imlispcnsablcî... 
DIMlTnî,  regardant  Futloxie  avec  inicntlon. 
Car,  pour  ôlre  en  mesure,  il  f.inl  se  concerter! 

GOLOFKIN,  observant  tour  à  tour  Dimitri  et  sa  femme. 
Héllexioii  admirable, 
Etsurloiit  pleine  de  raison! 
ELISABETH,  pendant  ce  temps,  dit  has  à  Lcstocq  en  lui  remettant  uu  papier. 
J'ai  sa  lettre,  et  voici  la  proclamation 
Que  j'ai  signée. .. 

ENSKMDLE. 
LESTOCQ,  la  saisitiant  av«c  joie. 
Enfin  donc  je  la  lien! 
(a  part.) 

C'est  bien  !  c'est  bien! 
DIMITRI,  regardant  Etidoxic  qui  baisée  toujours  les  yeux. 
Son  regard  évite  le  mien, 
C'est  bien!  c'est  bien! 
GOLOFKIN,  qui  pendant  tout  ce  temps  n'a  observé  que  Dimitri  et  sa  femme. 
Je  vois  quel  projet  est  le  sien, 
C*est  bien  !  c'est  bien! 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

Enfin  elle  est  eu  ma  puissance, 
Le  ciel  comble  mon  espérance; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  triomphe  et  mon  bonheur. 

DLMITRI,  regardant  Eudoxie, 
Enfin  donc  le  ciel  récompense 
Et  mon  amour  et  ma  constance; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

ELISABETH,  regardant  Dimitri. 
De  son  amour,  de  sa  constance, 
Je  possède  enfin  l'assurance; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

GOLOFKIN,  regardant  Dimitri. 
Et  ses  regards  et  son  sdence 
Ont  confirmé  ma  défiance; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  soupçons  et  ma  fureur. 


iOA  LESTOCO.' 

EUDOXIE. 

Hélas!  je  tremble  en  sa  présence. 

L'honneur  défend  qu'à  lui  je  pense; 

Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 

Et  mes  combats  et  ma  douleur. 

STROLOF  ET  CATHERINE,  se  regardant  et  regardant  Lestocq. 

Oui,  c'est  bien  elle,   >     ^  , 

^  .      ,    ,  ai    ^  fi      \  et  sa  présence 

Oui,  c  est  Strolof,     J  ^ 

De  notre  hymen  est  l'assurance; 

Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 

Et  mon  espoir  et  mon  bonheur. 

LESTOCQ,  s'approchant  d'Elisabeth  qui  regarde  toujours  Dimitri,  lui  dit  à 

voix  basse: 

Sur  vous  et  sur  lui  prenez  garde. 

Craignez  de  lui  parler  surtout! 

ELISABETH,  de  même. 

Pourquoi  cela? 

LESTOCQ,  de  même. 

Golofkin  observe  et  regarde. 

ELISABETH,  à  part,  et  montrant  la  lettre  de  Dimitri  qu'elle  tient. 

Pourtant  ce  rendez -vous  qu'il  demande...  il  l'aura. 

Oui,  oui,  je  le  jure,  il  l'aura. 

DIMITRI,  regardant  Golofkin,  qui  est  toujours  entre  lui  et  Eudoiie. 

Et  ce  mari  qui  reste  toujours  là  ! 

TOUS,  à  part. 

Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets; 

(Haut.) 
Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix. 

GOLOFKIN,  bas  à  Catherine. 
Il  faut  que  je  te  parle,  et  sans  que  ta  maîtresse 
En  sache  rien.  © 

CATHERINE,  étonnée. 
Quoi!  Monseigneur... 

GOLOFKIN. 

Tais-toi, 
11  y  va  de  tes  jours. 
LESTOCQ,  de  l'autre  côté,  bas,  à  Strolof,  en  lui  remettant  la  proclamation. 
Vas,  et  de  la  princesse 
orte  leur  cet  écrit  en  gage  de  sa  foi. 


ACTE  m,  scènl:  i. 
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KNSKM  HLK. 
(Regardant  Elisabeth.) 
Oui,  c'en  est  fait,  elle  est  li  moi! 
DIMITRI,  regardant  Eudoxic. 

Elle  est  à  moi  ! 
STROLOF,  regardant  Catherine. 

Elle  est  .\  moi  ! 
ELISABETH,  regardant  Dimitrl. 
Oui  son  cœur  est  à  moi! 

TOUS,  à" part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets, 
(Haut.) 

Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix  ; 
Le  bonheur  est  fidèle 
A  ce  séjour  charmant; 
La  gaîté  nous  appelle. 
Le  plaisir  nous  attend. 
Partons!  partons!  le  plaisir  nous  attend. 
(Les  trois  femmes  sortent  par  la  porte  du  fond,  Golofkin  va  les  suirre;  mais 
avant  de  partir,  il  jette  un  dernier  regard  sur  Dimitri,  qui,  seul  et  immo- 
bile au  milieu  du  théâtre,  suit  toujours  des  yeux  Eudoxie.  A  gauche,  Lestocq 
serre  la  main  de   Strolof ,  et  lui  renouvelle  l'ordre  de  porter  la  proclama- 
tion aux  conjurés.  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  lïl. 


Un  pavillon  très-élègant  dans  les  jardins  de  i'Ermiiage.  Une  porte  et  des  croisées 
au  fond.  A  droite  et  à  gauche,  deux  portes  conduisant  à  des  culnnels  qui  ont 
vue  sur  le  spectateur.  Le  cabinet  à  droite  a  une  seconde  porte  de  sortie  tlonnonl 
sur  le  parc  :  des  sièges,  des  sofas  élégar.is,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE,   LESTOCQ,  entrant  par  le  fond. 
CATHERIN  t;. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  docteur,  que  je  suis  heureuse 
de  Yous  rencontrer  ! 

LESTOCQ. 

Parle  vite,  mon  enfant,  car  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 
{k  part.  )  La  proclamation  d'Elisabeth  a  ranimé  l'ardeur  de  nos 


iOO  LESTOCQ. 

conjurés;  tout  marche  maintenant  et  je  réponds  du  succès. 

(a  Catherine  qui  a  remonté  le  théâtre.)  Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

CATHERINE. 

11  y  a  qu'en  sortant  de  chez  la  régente,  où  nous  venions  de 
faire  la  répétition  générale  pour  ce  soir,  Golofkin,  mon  maître, 
m'a  dit  à  voix  basse  :  Rends-toi  au  milieu  des  jardins  de  TEr- 
mitage,  dans  le  pavillon,  je  t'y  rejoins  à  l'instant. 

LESTOCQ. 

Que  peut-il  te  vouloir?  Ah!  mon  Dieu!  si  c'était  pour  le 
message  de  ce  matin  !  Dans  ce  cas-là  ne  dis  pas  un  mot  de  moi, 
et  même  il  vaudrait  mieux  lui  soutenir  hardiment...  (on  frappe 

à  la  porte  à  droite.  ) 

CATHERINE. 

Silence!  c'est  lui;  allez-vous-en;  je  vous  raconterai  ce  qu'il 
m'aura  dit. 

LESTOCQ,  à  part. 
J'aime  mieux  l'entendre!...    (pendant  que  Catherine  va  ouvrir  la 
porte  à  droite,  Lestocq  entre  sans  être  vu  dans  le  cabinet  à  gauche.)    D  ICI 

je  ne  perdrai  pas  une  parole,  et  en  m'enfermant...  (u  ferme  la 

porte  et  disparaît,  ) 

SCÈNE  II. 
CATHERINE,  GOLOFKIN* 

(  Il  entre  dans  le  cabinet  à  droite  qui  a  une  porte  sur  le  parc.) 
GOLOFKIN,  apercevant  Catherine. 

Fidèle  au  rendez-vous,  c'est  bien.  (Montrant  la  porte  du  fond,) 

Ferme  cette  porte.   (Catherine  va  mettre  le  verrou.) 

GOLOFKIN,  lui  montrant  la  porte  à  gauche. 

Celle-ci  encore. 

CATHERINE,  poussant  la  porte. 

Elle  est  fermée  er>  dedans. 

GOLOFRIN. 

N'importe!  mets  le  verrou  de  ce  côté.  Approche  mainte- 
nant. 

CATHERINE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  peur! 

DUO. 
GOLOFRlN. 

Prends  garde  et  songe  d'avance 
Que  je  veux  la  vOvUc! 
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Ou  bien  crainfi  <Ic  in;i  vengcanco 
Un  cliAliniciil  inériti^. 

CVTHKRINE. 

Je  vous  dois  ol)i'issance, 

Je  vous  dois  fidélik^, 

El  je  JMto  ici  d'avaucc 

De  (lire  la  vérité. 

UOLOFKIN. 
Réponds  donc!  ce  matin  quo  l'a  dil  ta  maîlresaa, 
Kn  recevant  de  toi  ce  billet  fortuné? 

CATHERINE. 

Quel  billet? 

GOLOFKIN. 

Ce  billet  si  rempli  de  tendresse 
Que  ce  jeune  olficier  pour  elle  t'a  donné. 

CATHERINE. 

Pour  elle,  aucun. 

GOLOFKIN. 

Ab!  c'est  une  imposture, 
Tu  mens  ! 

CATHERINE. 

Non,  Monseigneur,  c'est  la  vérité  pure. 

GOLOFKIN. 

La  lettre  était  pour  elle. 

CATHERINE. 

Ob!  non,  je  vous  le  jure! 

GOLOFKIN. 

Pour  qui  donc  ce  billet?  à  qui  l'as-tu  remis? 
CATHERINE,  tremWante. 

Je  ne  sais... 

GOLOFKIN. 

Pour  qui  donc? 

CATHERINE,  à  part. 

Dieu!  que  dire  et  que  faire? 

GOLOFKIN. 

Réponds!  réponds! 

CATHERINE. 

Je  ne  le  puis! 
GOLOFKIN. 

b'un  esclave  qui  veut  à  mes  lois  se  soustraire, 
Tu  sais  pourtant  {\uc\  est  le  sort  ; 
Le  knout  jusqu'à  la  mort. 
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ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour  calmer  sa  colère , 
Hélas!  que  dois-je  faire? 
Grâce!  grâce  pour  moi! 
Grâce!  je  meurs  d'effroi. 

GOLOFKIN. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colère  ! 
Obéis  à  ma  loi! 
A  l'instant  réponds-moi. 
GOLOFKIN,  appelant. 
Holà!  quelqu'un. 
(Deux  esclaves  paraissent  dans  le  cabinet  à  droite.) 
GOLOFKIN,  leur  montrant  Catherine. 
Qu'on  la  saisisse. 
CATHERINE,  poussant  un  cri. 
Ah!  Monseigneur!... 

GOLOFKIN. 

Que  sous  vos  coups 
A  l'instant  même  elle  périsse! 

CATHERINE,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Qu'ils  ne  me  battent  pas...  j'embrasse  vos  genoux. 

GOLOFKIN. 

Alors,  parle,  ou  sinon  j'ordonne  ton  supplice. 
CATHERINE,  vivement. 
Je  dirai  tout. 

(a  part.) 
J'ai  promis  au  docteur. 
Mais  comment  tenir  sa  promesse. 
Hélas!  quand  on  se  meurt  de  peur? 

GOLOFKIN. 

Eh  bien  donc!  ce  billet?... 

CATHERINE. 

Était  pour  la  princesse 
Elisabeth...  j'en  jure  sur  l'honneur. 
GOLOFKIN,  étonné. 
Pour  la  princesse?  et  celte  lettre. 
Qui  t'a  dit  de  la  lui  remettre? 
CATHERINE,  hésitant. 
Hélas! 
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COIOFKIN,   faisant  un  gcst»'  aux  osrlave». 
U(|toii(ls,  ou  bien... 

(.ATIIEIUNE,  vivement. 

C'est  le  (lorloir. 

C.OI-OFKIN  ,  surpris. 
n  Ini-mi^mc  m'a  dit  qu'elle  «Hait  pour  ma  femme! 
A  «pioi  1)011  ce  mensonge?  Il  faut  donc,  je  le  voi, 
Qu'un  de  vous  <leux  me  trompe. 

CATHERINE,  vivement. 

Ah!  sur  mon  Ame, 
Mon  doux  maître,  ce  n'est  pas  moi, 
Je  le  jure...  ce  n'est  pas  naoiî 

ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour  calmer  pa  colore, 
Hélas!  que  faut-il  faire? 
Grâce!...  grAce  pour  moi! 
Grâce!.  .  je  meurs  d'effroi! 
GOLOFKIN. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colère! 
Je  ne  sais  si  je  doi 
Me  fier  à  sa  foi. 
(On  frappe  en  ce  moment  à  la  porte  du  fond.    Gololtin  fait  signe   aux  deux 
esclaves  de  sortir  par  la  porte  à  droite.  ) 
GOLOFKIN ,  à  Catherine ,  lui  montrant  la  porte  du  fond. 
On  vient...  réponds. 

CATHERINE,  d'une  voix  tremblante. 
Qui  frai)pe  ainsi? 
DIMITRI,  en  dehors,  parlant. 
Moi,  Dimitri. 

CATHERINE,  à  part. 

Le  jeune  capitaine!    - 
GOLOFKIN  ,  à  part. 
Serait-ce  un  rendez-vous!  un  rendez-vous  ici! 
Avec  qui?  cette  fois  c'est  le  ciel  qui  l'amène; 
Je  saurai  tout! 

(  Montrant  le  cabinet  à  droite.  ) 
De  cet  endroit  secret 
Je  puis  tout  voir  et  tout  entendre. 

(a  Catherine.) 
Toi,  pas  un  mot  qui  lui  fasse  comprendre 
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Que  je  suis  là. 

CATHERINE,  tremblante. 

Mon  cœur  vous  le  promet. 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN,  à  demi  voix. 
Ouvre-lui...  dans  ces  lieux 
Un  hasard  trop  heureux 
Près  de  moi  le  conduit. 
Oui,  le  sort  me  sourit. 
Tu  m'entends;  je  l'ai  dit. 
Pas  un  mot,  pas  de  hruit. 
CATHERIISE,  de  même. 
Je  voudrais  dans  ces  lieux 
Lui  parler,  je  ne  peux. 
Tout  me  manque  à  la  fois. 
Et  la  force  et  la  voix. 
Ça  suffit,  tout  est  dit. 
Pas  un  mot,  pas  de  hruit. 
(Colofkin  se  cache  dans  le  cabinet  à  droite  dont  la  fenêtre  le  laisse  en  vue  du 
spectateur.   Catherine  va   ouvrir   à  Dimitri    et   revient   tonte  tremblante  se 
remettre  près  du  cabinet  à  droite.  ) 

SCÈNE  III. 

DIMITRI,  CATHERINE,  LESTOCQ,  renfermé  à  gauche; 
GOLOFKIN,  caché  à  droite. 

DIMITRI,  entrant  vivement. 

On  ouvre  enfin,  et  c'est  elle...  Dieu!  que  vois-je?  Catherine. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  ici  ? 

CATHERINE. 

Moi?  rien,  Monsieur. 

DIMITRI. 

Va-t'en;  tu  me  gênes!  (a  part.)  Moi  qui  attends  sa  maîtresse! 

car  elle  va  venir,  elle  me  l'a  écrit!  (Regardant  un  papier  qu'il  tient  à 

la  main.)  «  Daus  Ic  pavillon  de  l'Ermitage.  »  C'est  hien  ici... 

(Regardant  Catherine  qui  est  immobile  et  tremblante  près  du  cabinet  à  droite.) 

Eli  bien  !  te  voilà  encore!  je  t'ai  dit  de  t'en  aller. 

Catherine,  bas,  à  Golofkin  qui  est  dans  le  cabinet. 

Le  faut-il? 

COLOFKIN ,  de  même. 

Sans  doute. 
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(.ATHr.RlNK,  à  pari. 

Ah!  je  ne  demande  pas  mieux!  (Arrivée  près  de  la  porte  du  fund, 

elle  fait  de  loiu  des   gestes  à  Dimitri,    en   lui    montrant   le   cabinet,   pour  lui 
indiquer  (]u'il  y  a  quelqu'un,  et  qu'il  faut  se  taire.) 
DIMITRI ,  la  regardant. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  gesticuler!  est-ce  que 
tu  joues  la  tragédie? 

CATIIFRINK,  à  part. 

Ah!  dame!  s'il  ne  comprend  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

(EUc  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
DIMITRI,  seul. 

CAVATINE. 

0  doux  moment  dont  mon  âme  est  ravie. 
Moment  heureux  d'un  premier  rendez-vous! 
Mon  Eudoxie  !...  ô  maîtresse  chérie, 
Viens,  ne  crains  rien,  l'amour  veille  sur  nous. 
0  doux  moment  dont  mon  âme  est  ravie, 
Moment  heureux  d'un  premier  rendez-vous! 
Oui,  mon  cœur  bat  et  d'amour  et  d'espoir... 
Et  tout  me  dit  :  je  vais  la  voir. 
On  vient;  la  porte  s'ouvre;  c'est  elle;  non,  c'est  la  prin- 
cesse. Dieu!  quel  contre-temps!  et  qui  diable  peut  l'amener 
ici,  juste  dans  ce  moment? 

SCÈNE  V. 

DIMITRI,   ELISABETH,   GOLOFKIN,   dans  le  cabinet  à  droite. 

TRIO. 
ELISABETH,  au  fond  du  théâtre. 
A  chaque  pas  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  frayeur. 

(Apercevant  Dimitri.) 
Ah!   le  voilà,  c'est  lui-même, 
0  moment  plein  de  douceur! 
Mes  dangers  même  et  ma  terreur. 
Tout  est  plaisir,  tout  est  bonheur. 

DIMITRI,  à  part. 
Quel  contre-temps,  hélas!  mon  cœur 
Bat  de  dépit  et  de  frayeur. 
Ah!  quand  j'attends  ce  que  j'aime, 
Faut-il  donc  qu'un  sort  jaloux 
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Vienne  troubler  un  sort  si  doux. 
Et  déranger  mon  rendez-vous! 

ELISABETH,  s'avançaat  vers  Dimitri. 
De  trouble  et  de  bonheur  que  mon  âme  est  saisie  ! 

DIMITRI  5  regardant  autour  de  lui. 
Ah  !  que  je  crains  de  voir  arriver  Eudoxie  ! 
(il  veut  faire  un  pas  pour  sortir  et  se  trouve  près  d'Elisabeth.) 
ELISABETH,  avec  émotion. 
Dimitri...  dès  longtemps  je  voulais  vous  parler. 

DIMITRI,  s'inclinant. 
Madame...  un  tel  honneur... 

ELISABETH,  à  part,  et  se  soutenant  à  peine. 

Ah!  je  me  sens  trembler. 
(Haut,  à  Dimitri.) 
Asseyons-nous,  de  grâce. 

DIMITRI,  à  part. 

0  contre-temps  funeste  ! 
GOLOFKIN ,  à  part,  dans  le  cabinet. 
Que  va-t-elle  lui  dire?  Écoutons. 

DIMITRI,   avec  désespoir. 

Elle  reste. 

ENSEMBLE. 
DIMITRI,   à  part. 

0  ciel!  elle  ne  s'en  va  pas. 
Ah!  je  me  meurs  d'impatience  : 
On  va  venir,  l'heure  s'avance, 
Tout  redouble  mon  embarras. 
A  chaque  instant  je  crois,  hélas! 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas. 

ELISABETH. 

Que  j'aime  ce  doux  embarras! 
Oui,  par  respect,  en  ma  présence, 
11  n'ose  rompre  le  silence, 
Il  veut  parler  et  n'ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage,  hélas! 
Et  son  trouble  et  son  embarras. 

GOLOFKIN,  à  part. 
Qui  peut  guider  ici  ses  pas? 
Oui,  dans  un  tel  lieu,  sa  présence 
Doit  exciter  ma  défiance 
Écoutons,  et  ne  nous  montrons  pas. 
A  ma  surveillance,  à  mon  bras. 
Les  traîtres  n'échapperont  pas. 
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ELISABETH,  regardant  Dimitri  qui  s'est  assis  incs  d'elle. 
(a  part.)  (Haut.) 

Il  se  lait...  c'est  à  moi  de  parler...  et  d'abord 
Il  faut  qu'Elisabeth  ici  vous  rcincrcio 
Du  rclc  (jui  vous  fait  exposer  votre  vie 
Pour  défendre  sa  cause  et  partager  son  sort. 

DIMITRI,  vivement. 
De  moi,  de  mes  soldats  je  vous  réponds,  Madame. 
GOLOFKIN,  à  part. 

Qu'enlends-je? 

DlMlTRI,  de  même. 
Dans  l'ardeur  qui  pour  vous  les  enflamme  , 
De  la  révolte  attendant  le  signal. 
Ils  sont  tous  prêts. 

GOLOFKIN,  à  part. 
0  complot  infernal  ! 
ELISABETH,  souriant. 
Oui,  Lestocq  me  l'a  dit. 

GOLOFKIN,  à  part. 

Lui,  Lestocq!  ah!  le  traître! 

ELISABETH. 

Il  prétend  qu'on  peut  croire  à  leur  fidélité, 

(Avec  intention.) 
A  la  vôtre  surtout... 

DLMITRI,  vivement  et  avec  chaleur. 
Vous  pourrez  la  connaître 
Dès  ce  soir. 

ELISABETH. 

Ce  soir  ! 

DIMITRI,  de  même  et  rapidement. 
Oui,  le  plan  est  arrêté. 
Tous  les  principaux  chefs,  moi,  Lestocq  et  vingt  autres. 
Nous  devons  à  minuit  nous  rendre  tous  d'ici 

Aux  quartiers  Préobajenski, 
Haranguer  les  soldats  qui  sont  déjà  les  nôtres. 
Nous  marchons  à  leur  tête,  et  saisissons  soudain 
La  régente,  Munich  et  surtout  Golofkin. 
GOLOFKIN,  à  part. 

Grand  merci!  d'un  tel  soin  la  récompense  est  prête. 

DIMITRI,  se  levant. 
Si  tels  sont  les  projets  que  vous  vouliez  savoir... 
ELISABETH,  le  retenant. 

Ce  n'est  pas  tout  encore! 
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DIMITRI,  à  part. 

Ah!  plus  d'espoir. 
C'est  fini,  j'en  perdrai  la  tête. 

ENSEMBLE, 

DIMITRI,  à  part. 
0  ciel  !  elle  ne  s'en  va  pas. 
Ah!  Je  me  meurs  d'impatience. 
On  va  venir,  l'heure  s'avance. 
Tout  redouble  mon  embarras. 
A  chaque  instant  je  crois,  hélas! 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas, 

ELISABETH,  à  part. 
Que  j'aime  ce  doux  embarras! 
Oui,  par  respect,  en  ma  présence, 
Il  craint  de  rompre  le  silence. 
Il  veut  parler  et  n'ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage,  hélas  ! 
Et  son  trouble  et  son  embarras. 

GOLOFRIN,  à  part. 
De  leurs  coupables  attentats, 
Grâce  au  ciel,  j'ai  donc  connaissance, 
Et  je  bénis  leur  imprudence 
Qui  vient  les  livrer  à  mon  bras. 
Dans  l'ombre  je  suivrai  leurs  pas  : 
Les  traîtres  n'échapperont  pas. 

ELISABETH. 

Je  veux  savoir  encore... 

DIMITRI,  vivement. 

Ah!  je  vous  en  conjure. 
Parlez  vite! 

ELISABETH. 

On  prétend,  c'est  Lcstocq  qui  l'assure, 
Qu'à  tous  ces  noirs  projets  de  conspiration, 
Vous  vous  êtes  mêlé,  non  par  ambition. 
Mais  par  amour,  par  excès  de  tendresse? 

DIMITRI. 

Ce  Lestocq  est-il  indiscret! 

(Avec  embarras. ) 
Oser  ainsi  parler  à  Votre  Altesse... 
ELISABETH,  le  regardant  avec  tendresse. 
C'est  une  trahison  !  c'est  bien  mal  en  cflet. 
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l>IMMItl,  avec  iinpaliiMice  et  tlnloiir. 
\i\\  l)ioii!  si  vous  savez  pour  (|ui  mou  cœur  soupire, 
Si  vous  savez  par  lui  moa  amourg,  mes  projets, 
A  (|uoi  bou  feiutlro  cucore?  et  s'il  faut  tout  vous  <lir<»,^ 
Celle  (pie  j'aime  et  qu'ici  j'attendaiR... 
(On  frappe  violcmmaiit  eu  dcilans  du  cal)inct  à  gauche  où  est  Leslocq.  Uiiailri 
et  Elisabeth  s'arrêtent  étonnes.) 

Du  silence  ! 

DIMITRI,  k  pari. 
0  terreur  morlcllc  ! 
ELISABETH,  montrant  le  cabinet  à  gauche. 

C'est  là,  de  ce  cùWil 

DIMITRI,  à  part. 
Grand  Dieu!  si  c'était  elle! 
(a  Klisabcth.) 
Qui  que  ce  soit,  fuyez  des  regards  indiscrets. 

ensemble:. 

DIMITRI,  à  Elisabeth. 
On  pourrait  nous  surprendre, 
On  pourrait  nous  entendre  ; 
îl  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux. 
Partez,  partez,  de  grâce. 
Le  danger  vous  menace, 
Mais  comptez  sur  ma  foi, 
L'honneur  m'en  fait  la  loi. 

ELISABETH. 

Oui,  l'on  peut  nous  surprendre. 
Ou  pourrait  nous  entendre: 
Il  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux. 
Partez,  partez^  de  grâce. 
Le  danger  vous  menace. 
Adieu,  pensez  à  moi. 
Et  croyez  à  ma  foi. 

GOLOFKIN,  à  part. 
Ce  que  Je  viens  d'entendre^ 
Ce  qu'il  vient  de  m'apprendre^ 
Peut  sufûre  à  mes  vœux. 
Quittons,  quittons  ces  lieux. 
0  criminelle  audace! 
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Point  de  pitié,  de  grâce; 
Leurs  secrets  sont  à  moi. 
Qu'ils  pâlissent  d'eft'roi! 
(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkin  sort  du  cabinet  à  droite  où 
il  est,  par  la  porte  extérieure  qui  donne  sur  le  parc.  ) 

SCÈNE  VI. 
DIMITRI,  seul,  puis  LESTOCQ. 

DIMITRI. 
Enfin  je  suis  débarrassé!  (Montrant  le  cabinet  à  gauche.)  Et  Cette 

pauvre  Eudoxie  qui  était  là,  qui  attendait,  (on  continue  à  frapper.) 
Et  qui  s'impatiente,  je  le  crois  bien.  Courons  lui  ouvrir!  (u 

tire  le  verrou  qui  est  en  dehors,  et  Lestocq  paraît.)  DiCU  !  Lestocq.  QuC 

diable  venez-vous  faire  ici? 

LESTOCQ,  avec  colère. 

Eh!  morbleu!  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  mon  rendez-vous  ! 

LESTOCQ. 

Faire  manquer  nos  projets!  nous  dénoncer!...  nous  perdre! 

DIMITRI. 

Moi!  êtes-vous  fou? 

LESTOCQ. 

11  y  a  de  quoi  le  devenir!  (Montrant  le  cabinet  à  droite.)  U  était 

là;  il  y  est  peut-être  encore.  (Portant  la  main  à  un  poignard,  et  allant 

ouvrir  la  porte.)  Non,  non,  parti. 

DIMITRI. 

Et  qui  donc? 

LESTOCQ. 

Golofkin!  qui  vous  écoutait. 

DIMITRI,  gaiement. 

Vraiment!  quel  bonheur  que  sa  femme  ne  soit  pas  venue! 
moi  qui  en  étais  désolé!  il  y  a  un  Dieu  pour  les  amants!  et 
après  tout,  puisqu'il  est  parti,  bon  voyage. 

LESTOCQ,  avec  fureur. 

Parti  !  avec  tous  nos  secrets,  dont  vous  venez  de  lui  faire 
part  ! 

DIMITRI. 

Comment  cela? 

LKSTOCQ. 

Piiis(ju'il  était  là,  il  a  du  vous  entendre;  car  moi,  qui  étaiï^ 
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plus  loin,  je  n'ai  pas  perdu  un  mot  de  votre  conversation  ;  et 
si  je  n'avais  pas  IVappé  à  celte  porte,  si  je  ne  l'avais  pas  inter- 
rompu au  plus  beau  moment,  il  allait  tout  renverser,  il  allait 
déelarer  à  la  princesse... 

DIMITHI. 

Que  j'adore  madame  Golofkin,  où  est  le  mal? 

LESTO(>U,  avec  colère. 

Le  mal  ! 

DIMITHI. 

C'est  juste;  son  mari  qui  était  là;  je  n'y  pensais  plus.  C'est 
vrai,  docteur,  c'est  vrai;  je  suis  un  étourdi.  Que  voulez-vous, 
je  l'aime  tant  que  j'en  perds  la  tête;  dites-moi  ce  qu'il  faut 
faire. 

LESTOCQ,  avec  fureur. 

Rien!  rien!  ne  faites  plus  rien!  ne  vous  mêlez  de  rien,  voilà 
tout  ce  que  je  vous  demande.  Venez,  venez,  suivez-moi,  et 
voyons  s'il  y  a  moyen  de  tout  réparer...  (il  sort  eu  eutramaut  Di- 

mitri,  qui  regarde  du  côté  du  cabinet  à  droite.) 

DIMITRI. 

C'est  elle  !  je  la  vois  ! 

LESTOCQ,  l'entraînant. 
Raison  de  plus!   (ils  sortent  par  le   fond.   Au  même  moment  Golofkin, 
Eudoxie  et  Voref  paraissent  à  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 
GOLOFKIN,  EUDOXIE,  VOREF. 

GOLOFKIN,  entrant  par  la  poi'te  à  droite,  au  moment  où  Dimitri  vient  de  sortir 
par  le  fond,  et  le  montrant  du  doigt  à  V^oref. 

Tenez,  vous  le  voyez,  ce  jeune  homme  qui  s'éloigne  dans  les 
jardins  avec  Lestocq,  le  capitaine  Dimitri,  du  régiment  de 

Novogorod. 

EUDOXIE,  à  part. 

Dimitri! 

GOLOFKIN. 

Qu'on  me  rende  compte  de  toutes  lem's  démarches.  Je  vous 
charge  de  les  surveiller... 

VOREF,  à  demi  voix. 

Pourquoi  ne  pas  les  arrêter  sur-le-champ? 

GOLOFKIN,  de  même. 

Parce  que  je  n'en  connais  que  deux  encore!  tandis  qu'en  at- 


1 I 8  lestocq; 

Icndant  à  ce  soir,  je  saisirai  d'un  seul  coup  tous  les  conjurés. 
Va,  te  dis-je,  et  observe-le  sans  éveiller  ses  soupçons,  (voref 

sort.) 

EUDOXIE. 

Eh!  mon  Dieu!  Monsieur, quel  air  sombre  et  soucieux!  que 
se  passe-t-il  donc?  et  pourquoi  m'empêcher  d'aller  à  ce  bal? 

GOLOFKIN. 

Je  dirai...  j'ai  déjà  dit  à  plusieurs  personnes  que  vous  étiez 
indisposée!  vous  le  serez;  vous  vous  arrangerez  pour  l'être. 

EUDOXIE. 

Mais  pourquoi?  pour  quelles  raisons? 

GOLOFKlN. 

Pour  vous  éloigner  du  danger,  (a  demi  voix.)  Apprenez  qu'une 
conspiration  doit  éclater  cette  nuit  pendant  le  bal. 

EUDOXIE. 

Est-il  possible  ! 

GOLOFKIN. 

Eh!  oui,  sans  doute,  ce  Lestocq  que  j'avais  acheté  et  qui  m'a 
vendu;  ce  Dimitri,  et  d'autres  encore  que  je  connaîtrai,  doi- 
vent, ce  soir  à  minuit,  se  rendre  aux  casernes  Préobajenski 
pour  exciter  à  la  révolte  des  soldats  qui  déjà  m'étaient  sus- 
pects, et  que  l'on  a  remplacés  par  les  chevaliers-gardes,  qui 
nous  sont  dévoués,  (se  promenant.)  Oui,  à  minuit,  ils  se  présen- 
teront pour  haranguer  la  troupe,  on  les  laissera  entrer;  la 
porte'  se  refermera  sur  eux;  tous  pris,  et  un  quart  d'heure 
après,  tous  fusillés  ! 

EUDOXIE,  à  part. 

Je  me  meurs  !  (a  Goiofkin  et  en  tremblant.)  Mais  s'il  y  avait  dans 
le  nombre  des  gens  plus  imprudents  que  coupables,  qui,  en- 
traînés, égarés... 

GOLOFKIN. 

Pourquoi  se  trouvent-ils  là?  car  je  vous  jure  bien  que  de 
tous  ceux  qui,  à  minuit,  se  présenteront  aux  casernes,  pas  un 
n'échappera. 

EUDOXIE,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  comment  le  sauver?  comment  l'empêcher 
de  s'y  rendre? 
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scftNE  vin. 

Les  pRiicÉDEMS,  CaTIIKUINE. 

CATllKRINE. 

Eh  !  mais,  Madaino,  vos  fleurs,  votre  parure,  tout  est  prêt, 
et  nous  vous  atteiulons. 

EUDOXIE. 

C'est  inutile;  je  ne  m'habillerai  pas;  je  n'irai  pas  au  bal. 

GOLOFKIN,  lui  prenant  la  main  et  à  denn  voix. 

C'est  bien,  Madame,  je  vous  remercie. 

EunoxiK. 
Viens,  viens,  Catherine,  je  n'espère  ({u'en  toi.  (Elle  sort  avec 

Catherine.) 

SCÈNE  IX. 
GOLOFKIN,  puis  LESTOCQ. 

GOLOFKIN. 

Ah  !  monseigneur  Lestocq,  vous  qui  êtes  un  si  habile  mé- 
decin, nous  verrons  si  vous  avez  le  talent  de  vous  sauver 

(Se  retournant  et  apercevant  Lestocq.)  Eh!  le  VOilà,  CC  Chcr  doctcur; 

je  vous  demandais. 

LESTOCQ. 

Est-il  vrai,  Monseigneur?  (a  part.)  Tâchons  de  savoir  s'il  a 
tout  entendu... 

GOLOFKIN. 

Oui,  ma  femme  était  un  peu  indisposée. 

LESTOCQ. 

0  ciel  ! 

GOLOFKIN. 

Rassurez- vous,  cela  va  mieux;  seulement,  je  crains  qu'elle 
ne  puisse  ce  soir  aller  au  bal. 

LESTOCQ. 

C'est  donc  grave;  et  je  cours  auprès  d'elle. 

GOLOFKIN. 

Demain,  si  vous  avez  le  temps,  si  vous  le  pouvez. 

LESTOCQ,  se  promenant  ainsi  que  Golofkin. 

Aura-t-on  le  plaisir  de  vous  voir  au  bal  ? 

GOLOFKIN. 

Certainement.  Croyez-vous,  docteur,  que  la  fête  soit  belle? 
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LESTOCQ,  froidement. 

Superbe  ! 

GOLOFKIN,  souriant. 

Vous  espérez  vous  y  amuser  ? 

LESTOCQ. 

Mais  oui.  Et  vous,  excellence  ? 

GOLOFKIIN. 

Franchement,  j'y  compte;  et  à  moins  d'événements  qu'on 
ne  peut  prévoir. 

LESTOCQ,  froidement. 

Je  n'en  vois  guère,  et  je  crois  que  tout  se  passera  à  merveille. 

GOLOFKIN,  cessant  de_  se  promener. 
Moi  aussi!  Dites  donc,  doctem',  (S'appuyant  sur  son  épaule.)  j'ai 

observé  ce  jeune  homme  de  ce  matin,  et  vous  aviez  raison,  je 
crois  comme  vous  qu'il  est  amoureux  de  ma  femme. 

LESTOCQ,  vivement. 

Je  n'ai  jamais  dit  que  madame  la  comtesse... 

GOLOFKIN. 

Je  le  sais  bien,  car  j'ai  fait  encore  une  autre  découverte  :  je 
soupçonne  qu'il  y  a  une  dame,  une  grande  dame... 

LESTOCQ. 

Qui  est  éprise  du  jeune  officier,  je  le  savais. 

GOLOFKIN,  riant. 

Et  vous  ne  me  le  disiez  pas  :  c'est  mal.  (En  confidence.)  De- 
main, docteur,  demain  nous  causerons  de  cela. 

LESTOCQ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  ne  sam^ait  rien? 

GOLOFKIN. 

Quand  vous  viendrez  voir  ma  femme,  et  en  même  temps  je 
vous  demanderai  pour  moi  une  petite  consultation. 

LESTOCQ,  lui  prenant  la  main. 

Sur-le-champ,  je  suis  à  vos  ordres.  (luI  tàtant  le  pouls.)  Et  si 
vous  voulez  permettre. 

GOLOFKIN. 

Comment  donel'  dès  que  je  suis  entre  vos  mains,  je  suis 
tranquille. 

LESTOCQ,  à  part,  après  avoir  tâté  le  pouls. 
Dieu!...  comme  il  bat  avec  violence,   (il  regarde  Golofkin  en  face 
bien  attentivement.  Golofkiii  détourne  les  yeux,  et  Lestocq,  tenant  toujours  son 
çouls,  dit  à  part.)  il  bail  tOUt!   (Haut  et  froidement.)  Le  pouls  est  bon; 
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il  est  calme;  un  peu  de  malaise,  de  plénitude;  nous  vous  dé- 
barrasserons de  tout  cela. 

GOLOFKW,  souriant. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  recoiniaissance. 

l.KSTOCO,  (le  mcme. 

J'y  compte  et  m'y  attends.  A  ce  soir,  Monseigneui". 

GOI.OFKIN,  sortant. 

A  ce  soir,  docteur. 

SCÈNE  X. 

LESTOCQ,  regardant  sortir  Golofkin. 

Oui,  il  sait  tout.  (Montrant  son  pouls.)  Sans  le  savoir  il  s'est 
trahi.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  n'ait  pas 
déjà  fait  tomber  ma  tête;  c'est  une  faute!  je  tâcherai  de  la  lui 
faire  payer  cher;  il  ne  faut  plus  penser  à  nous  rendre  aux  ca- 
sernes Préobajenski,  où  sans  doute  Golofkin  nous  attendra. 
Mais  pendant  ce  temps,  si  on  s'emparait  du  conseil  de  régence, 
du  jeune  empereur  surtout;  mais  il  habite  le  palais  dont  les 
portes  sont  bien  gardées  !  Une  attaque  de  vive  force,  impossi- 
ble ;  y  pénétrer  cette  nuit  par  ruse  ou  par  adresse,  cela  vau- 
drait mieux;  mais  comment?  (a  marche  d'un  air  agité,  et  remonte  le 
théâtre.) 

SCÈNE  XL 

LESTOCQ,  CATHERINE,  sortant  du  cabinet  à  droite. 
CATHERINE. 

J  ai  beau  courir,  je  ne  l'aperçois  pas. 

LESTOCQ. 

C'est  Catherine,  à  qui  en  veut-elle? 

CATHERINE,  jetant  un  cri  de  surprise. 

Ah  î  monsieur  le  docteur  ! 

LESTOCQ. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherchez  ? 

CATHERINE. 

Non!  c'est  M.  Dimitri;  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 

LESTOCQ. 

De  votre  part? 

CATHERINE. 

Oh!  mon  Dieu,  non! 
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LESTOCQ. 

De  qui  donc  alors? 

CATHERINE. 

Ne  me  le  demandez  pas,  monsieur  le  docteur,  parce  que  j'ai 
juré  de  ne  pas  en  parler. 

LESTOCQ,  avec  ironie. 

Et  quand  vous  avez  juré,  vous  tenez  si  bien  vos  serments. 

CATHERINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LESTOCQ. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  qui  se  passe?  est-ce  que 
vous  n'avez  pas  révélé  tantôt,  ici  même,  à  Golofkin,  ce  que  je 
vous  avais  recommandé  de  lui  taire?  et  votre  trahison... 

CATHERINE. 

Ce  n'est  pas  de  la  trahison,  c'est  de  la  peur  !  il  voulait  me 
tuer. 

LESTOCQ. 

Et  si  je  raconte  à  Strolof  que  vous  avez  manqué  à  vos  ser- 
ments, il  vous  abandonnera,  il  ne  voudra  plus  vous  épouser. 

CATHERINE,  effrayée. 

Eh  bien!  par  exemple... 

LESTOCQ,  faisant  un  pas. 

Et  je  le  lui  dirai. 

CATHERINE,  le  retenant. 

Ah!  monsieur  le  docteur,  je  vous  en  prie,  ne  lui  en  parlez 
pas! 

LESTOCQ. 

Soit,  à  condition  que  vous  parlerez,  que  vous  me  direz  tout! 

CATHERINE. 

Ça  ne  vous  regarde  en  rien.  «> 

LESTOCQ. 

N'importe;  vous  cherchiez  Dimitri. 

CATHERINE» 

Pas  pour  moi. 

LESTOCQ, 

Pour  qui  donc? 

CATHERINE. 

De  la  part  de  ma  maîtresse. 

LESTOCQ. 

Madame  Gololkin? 
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CATHKRIISR. 

Oui. 

LESTOCQ,  Tivemcnt. 

Et  pourquoi  faire?  dans(]uol  motif?  quo  lui  veut-elle? 

cathkium:. 
Attendez  donc  que  je  m'y  reconnaisse;  ic  suis  entrée  tout  à 
l'heure  avec  Madame  au  palais  impérial  ou  elle  demeure. 

KESTOCQ,  vivement. 

Au  palais? 

CATHERINE. 

Oui,  dans  son  appartement;  et  au  lieu  de  s'habiller  pour  le 
bal,  elle  se  promenait  d'un  air  agité,  disant  de  temps  en  temps 
tout  haut  des  mots  que  je  ne  comprenais  pas. 

LESTOCQ . 

C'est  égal  ! 

CATHERINE. 

Elle  a  répété  plusieurs  fois  :  caserne  Préobajenski. 

LESTOCQ. 

Et  puis? 

CATHERINE,  imitant  sa  maîtresse. 

«  Le  malhem'eux!  l'imprudent!  s'il  y  va,  il  est  mort.  » 

LESTOCQ. 

Et  puis? 

CATHERINE,  imitant  toujours  sa  maîtresse. 

«  Minuit!  minuit!  comment  l'empêcher?»  Enfin,  si  ce  n'é- 
tait le  respect  qu'on  doit  à  une  grande  dame ,  elle  avait  l'air 
d'être  folle!  et  elle  s'est  mise  à  écrire  en  me  disant  :  Tu  vas 
porter  cette  lettre... 

LESTOCQ,  vivement. 

Une  lettre;  où  est-elle? 

CATHERINE. 

Elle  l'a  déchirée,  en  s'écriant  :  Non,  non,  c'est  trop  se  com- 
promettre; j'aime  mieux,  a-t-elle  ajouté,  me  confier  à  toi,  à 
ton  attachement,  à  ta  fidélité;  et  vous  voyez,  monsieur  le 
docteur. 

LESTOCQ. 

Est-ce  que  c'est  y  manquer?  est-ce  qu'on  ne  doit  pas  tout 
dire  à  son  docteur?  Eh  bien!  tu  t'es  donc  chargée  d'annoncer 
à  Dimitri... 

CATHERINE. 

Que  Madame  avait  un  important  service  à  lui  demander  ! 
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un  service  d'où  dépendait  sa  vie,  et  qu'elle  le  suppliait  de  se 
trouver  ce  soir  à  minuit  à  la  porte  du  palais. 

LESTOCQ. 

La  grande  porte? 

CATHERINE. 

Non ,  celle  qui  donne  sur  les  bords  de  la  Neva,  et  je  dois, 
seule  et  dans  l'ombre,  aller  lui  ouvrir,  dès  qu'il  aura  frappé 
trois  coups;  voilà  tout  ce  qu'elle  m'a  dit;  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  plus;  c'est  l'exacte  vérité. 

LESTOCQ,  avec  impatience. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

CATHERINE. 

Et  maintenant,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

LESTOCQ. 

Remplir  ton  message  auprès  de  Dimitri,  sans  parler  à  lui  ni 
à  ta  maîtresse  de  ce  que  tu  m'as  confié. 

CATHERINE,  vivement. 

Oh!  je  vous  le  promets;  d'autant  que  j'avais  déjà  promis... 
car  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais  sans  le  vouloir 
je  promets  à  tout  le  monde  ! 

LESTOCQ. 

Qu'importe,  si  on  est  fidèle  ? 

CATHERINE. 

Voilà!  aussi  vous  le  direz  à  Strolof,  n'est-il  pas  vrai?  parce 
qu'une  fois  marié  il  aura  confiance... 

LESTOCQ. 

Eh!  partez  donc,  morbleu!  vous  n'avez  pas  de  temps  à  per- 
dre. (Catherine  s'enfuit.)  Ni  nous  non  plus  !  le  ciel  uous  sccondc  ; 
je  sais  maintenant  comment  pénétrer  cette  nuit  au  palais,  (on 

eatend  en  dehors  et  au  loin  un  bruit  de  fanfare  et  d'harmonie.) 

SCÈNE  XII. 

LESTOCQ  ;  STROLOF,  sortant  de  la  porte  à  droite. 
STROLOF,  à  demi  voix. 

La  régente  traverse  les  jardins  de  l'Ermitage  et  se  rend  à  la 
salle  de  bal. 

LESTOCQ. 

Un  bal,  des  parures,  des  chants  d'allégresse  et  dans  quel- 
ques heures,.  Àa  mitraille,  la  fusillade,  des  malheureux  égor- 
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g('s;(H  si  nous  succombons,  moi  ce  n'est  rien  !  mais  lilisabelh, 
ma  pauvre  souveraine!  (Montrant  strolof.)  Et  Itii  peut-être... 

STROLOF. 

Qu'y  a-t-il,  maître? 

LliSïOCQ. 

Rien,  une  absurdité;  je  m'amuse  à  penser,  quand  il  faut 
agir  ! 

FINAL. 

Enlcnds-tu^  la  fôlo  commence, 
(courant  aux  croisées  du  fond,  qu'il  ouvre  toutes  l'une  a|)rcs  l'autre,  et  par  les- 
quelles ou  aperçoit  les  jardins  de  l'Ermilagc.) 
Quelle  foule  joyeuse,  immense! 
Vois-tu  dans  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous! 

Et  des  orchestres  de  la  danse 
Les  sons  harmonieux  arrivent  jusqu'à  nous. 

LESTOCQ  ET  STROLOF,  regardant  au  load, 
0  douce  nuit,  belle  soirée! 
Instant  d'où  dépep^^  ^lotre  sort! 
Quelle  chance  m'est  préparée? 
Est-ce  la  victoire  ou  la  mort? 
(ils  vont  regarder  aux  croisées  du  fond.  L'on  voit  plusieurs  groupes  traverser 

les  jardins.) 

SCÈNE  Xlll. 

Les  précédents  j  DIMITRI  ,  entrant  par  la  porte  à  droite,  qui  est  restée 

ouverte. 
DIMITRI. 

0  douce  nuit,  belle  soirée! 
Espérance  plus  douce  encor! 
Maîtresse  chérie,  adorée, 
De  toi  va  dépendre  mon  sort. 
(a  part.) 
Oui,  j'irai,  mais  minuit,  c'est  juste  la  même  heure 
Que  nos  autres  projets,  et  s'il  faut  que  je  meure. 
Que  deviendrait,  hélas  !  Eudoxie!... 

(Apercevant  Lestocq.) 
Ah!  c'est  lui. 
Pourriez-vous  retarder  pour  moi,  pour  un  ami, 
La  conspiration  d'un  quart  d'heure? 

LESTOCQ,  froidement. 

Eh!  mais,  oui! 
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Aux  quartiers  Préobajcuski 
Nous  n'irons  point. 

DIMITRI,  avec  joie. 

L'idée  est  bien  meilleure| 
Et  vous  avez  raison,  car  j'ai  pour  cette  nuit 
Un  rendez-vous... 

LESTOCQ. 

Vraiment? 

DIMITRI,  s'arrétant. 

Mais  jamais  je  ne  cause. 
De  votre  appartement,  ce  soir,  avant  minuit. 
Permettez- vous,  docteur,  qu'un  instant  je  dispose^ 

LESTOCQ. 
Et  pourquoi? 

DIMITRI. 

Pour  changer  de  costume  et  d'habit, 
Et  prendre  un  long  manteau... 

LESTOCQ. 

Favorable  au  mystère. 
A  vos  ordres. 

DIMITRI. 

C'est  bien. 
LESTOCQ,  bas,  à  Strolof,  lui  montrant  Dimitri 
Toi,  tu  suivras  ses  pas. 
Et  dès  qu'il  aura  mis  les  pieds  chez  moi... 

STROLOF. 

Que  faire? 
LESTOCQ,  à  voix  basse. 
Sur-le-champ  tu  l'enfermeras. 
En  restant  prisonnier  ainsi  la  nuit  entière, 
11  ne  pourra  plus  nuire  à  nos  desseins,  je  crol, 

STROLOF. 

Oui^  mais  son  rendez-vous  ! 

LESTOCQ. 

Un  autre  ira. 

STROLOF. 


LESTOCQ. 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ  ET  STROLOF. 

0  douce  nuit,  belle  soirée! 


Qui? 

Moi? 
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Instant  d'où  tlôpend  noliv,  «orl! 
Oncllo  chance  m'est  pr6i)aréey 
Esl-rc  la  vengeance  ou  la  mort? 

niMlTRI. 

0  douce  nuit,  belle  soirée! 
Espérance  plus  douce  encor! 
Maîtresse  chérie,  adorée, 
C'est  de  toi  que  dépend  mon  sort. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  GOLOFKIN,  ELISABETH,  habillée  en  bergère  du 
temps,  ainsi  que  PLUSIEURS  DAMES  DE  LA  COUR;  CATHERINE,  (iENS 
DE  COUR,  HOMMES  ET  FEMMES,  en  habits  de  caractère.  Ils  paraissent  au 
fond  dans  le  jardin,  et  plusieurs  entrent  dans  le  pavillon. 

ELISABETH,  montrant  son  costume. 
Voyez  si  j'ai  les  habits, 
Le  ton  d'une  humble  bergère, 
Voyez  si  j'ai  bien  appris 
Les  airs  naifs  du  pays. 

PREMIER  COUPLET. 

«(  Ah!  quelle  est  belle 

«  Celle 
«  Qu'aime  Monseigneur 
«  La  jeune  fille 
«  Brille 
a  D'un  éclat  vainqueur, 
«  Esclave  aux  regards  si  doux, 
«  Sans  peine 
«  On  brise  sa  chaîne  : 
«  Un  mot,  un  coup  d'oeil  de  vous, 
«  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

DEUXIÈME   COUPLET. 
«  Il  croyait  être 

«  Maître 
«  Dans  ce  beau  séjour. 
«  Erreur  extrême, 
«  Il  aime 
«  Et  tremble  à  son  tour. 
«  Esclave  aux  regards  si  doux, 
u  Sans  peine 
«  On  brise  sa  chaîne  : 
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«  Un  mot,  un  coup  d'oeil  de  vous, 
«  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

TROISIÈME  COUPLET. 

«  La  jeune  esclave 

«  Brave 
«  Les  lois  de  ia  cour. 
«  Soudain  noblesse 
«  Gesse 
«  Où  règne  l'amour. 
«  Esclave  aux  regards  si  doux, 
«  Sans  peine 
«  On  brise  sa  chaîne  : 
«  Un  mot,  un  coup  d'oeil  de  vous, 
«  Le  maître  est  à  vos  genoux.  » 

CHCeUR. 

C'est  divin,  c'est  charmant!  ses  accents  enchanteurs 
Ont  séduit  à  la  fois  et  nos  sens  et  nos  cœurs, 
GOLOFKIN,  à  Elisabeth. 

Déjà  pour  le  bal  tout  s'apprête 

Et  la  régente  espère  à  cette  fête 
Voir  Votre  Altesse... 

ELISABETH. 

A  l'instant  je  m'y  rends. 
(a  Lestocq.) 
Vous  y  venez,  docteur? 

LESTOCQ,  B'incUnant. 

Pour  vous  y  voir  paraître. 
(Bas,  à  Strolof.) 
Va  trouver  nos  amis... 

ELISABETH,  à  Golofkin. 
'  Ces  jardins  sont  charmants! 

LESTOCQ. 

Mais  y  rester  trop  tard  est  imprudent,  peut-être. 

DIMITRI,  étourdiment. 
Le  docteur  a  raison,  je  pars  avant  minuit... 

LESTOCQ. 

Moi  de  même. 
CATHERINE,  regardant  Dimitri,  et  GOLOFKIN,  regardant  Lestocq  et  Dimitri. 
J'entends. 

GOLOFKIN,  à  part. 

Traîtres,  mon  ceil  vous  suitl 
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KI.ISAJIETH,  bas,  ù  Lcstocq. 
Quoi!  minuit...  c'est  rinslant  du  complot...  Jo  frissonne... 
Et  que  faire  ? 

I.KSTOCQ,  à  demi  voix. 
Danser,  la  iinuloncc  l'ordonne. 
(Bas,  à  Strolof.) 
Et  nous,  h  minuit! 

STROLOF,  regardant  Lestocq. 
C'est  (lil! 
CATHERINE^  à  Dimitri,  à  demi  voix. 
Minuit! 

DIMITRI,  de  même. 
Minuit! 

GOLOFKIN,  les  regardant  à  part,  avec  joie. 
Minuit! 

ELISABETH,  tremblante. 
Minuit! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

0  douce  nuit,  belle  soirée. 
Espérance  plus  douce  encor  ! 

ELISABETH  ET  LE  CHŒUR. 
0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Espérance  plus  douce  encor! 

GOLOFKIN. 

0  douce  nuit,  belle  soirée! 

Pour  moi  bientôt  plus  douce  encor! 

"       LESTOCQ  ET  STROLOF. 

0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 

CATHERINE. 

0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Dont  il  faut  se  priver  encor! 

DERNIÈRE    STRETTE. 

Oui,  l'orchestre  joyeux 
Retentit  en  ces  lieux. 
Sous  ce  riant  feuillage. 
Le  plaisir  nous  engage  ; 
Les  grâces  et  l'amour 
Ici  tiennent  leur  cour. 
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A  l'appel  du  plaisir 
HAtons-nous  d'accourir. 

(ils  sortent  tous  en  désordre,  et  se  perdent  dans  les  jardins.) 


ACTE  IV. 


Un  appartement  du  palais.  De  grandes  fenêtres  au  fond ,  donnant  sur  la  place 
publique.  Porte  au  fond ,  et  deux  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUDOXIE,  seule. 

RÉCITATIF. 

EUDOXIE. 

Voici  bientôt  minuit...  au  rendez-vous  fidèle. 
Il  va  venir,  et  moi  je  ne  le  verrai  pas  ; 

Mais  en  ces  lieux  où  l'amitié  l'appelle, 
Loin  des  bourreaux,  du  moins,  je  retiendrai  ses  pas. 

CA^JTABILË. 

Celui  qui  m'adore 
M'attend  et  m'implore. 
Une  fois  encore 
Je  pourrai  le  voir! 
Dieu  qui  nous  console. 
Sois  ma  seule  idole, 
One  par  toi  j'immole 
L'amour  au  devoir. 
CAVATINE. 

Oui,  d'espérance  et  de  plaisir, 
Ce  seul  espoir  me  fait  frémir  ; 
Il  est  sauvé...  que  dans  mon  cœur 
Rentrent  la  joie  et  le  bonheur. 

Mon  zèle 

Fidèle       ■ 
Sur  lui  veille  toujours; 

Heureuse, 

Joyeuse, 
J'aurai  sauvé  ses  jours. 
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SCI>NK   H. 

EUDOXIK,  CATnr.niNE. 

catiierim:. 
Voici  minuit;  je  vais  l'atlendre  où  il  m'a  promis  do   se 
trouver. 

EliDOXIE. 

Tu  m'as  bien  comprise? 

CATHERINE. 

Oui,  Madame.  Dès  qu'il  viendra,  des  que  j'entendrai  le 
signal... 

EUDOXIE. 

Tu  ouvriras  la  porte  du  palais  qui  donne  sur  la  Neva,  et  tu 
le  conduiras,  là,  dans  ce  cabinet,  où  tu  l'enfermeras. 

CATHERINE. 

Tout  seul? 

EUDOXIE. 

Sans  doute. 

CATHERINE. 

Et  vous  ne  le  verrez  pas? 

EUDOXIE, 

Non;  je  rentre  chez  moi,  dans  mon  appartement,  d'où  je  ne 
sortirai  pas. 

CATHERINE,   à  part. 

Eh  bien  î  par  exemple  !  donner  un  rendez-vous  à  un  amant 
pour  l'enfermer  tout  beul,  autant  valait  le  laisser  chez  lui. 
Ces  grandes  dames  ont  des  idées...  (Haut.)  J'y  vais,  Madame. 

EUDOXIE. 

Et  de  la  discrétion. 

CATHERINE. 

Oui,  Madame,  (a  part,  en  sortant.)  PamTC  jeune  homme! 

EUDOXIE. 

Au  moins,  en  le  forçant  de  passer  la  nuit  ici,  au  palais,  il 
n'ira  pas  ce  soir  aux  casernes  Préobajenski;  c'est  tout  ce  que 

je  veux.  (Regardant  la  porte  à  gauche.)  Ne  rCStoUS  paS  ici...  Qui  viout 

là?  serait-ce  mon  mari?  non,  la  princesse. 
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SCÈNE  ITI. 

EUDOXIE,   ELISABETH,  un  domestique,  la  suit  et  reste  dans 

l'antichambre. 

EUDOXIE. 

Vous,  Madame,  que  je  croyais  au  bal,  à  cette  fête,  dans 
les  jardins  de  l'Ermitage! 

ELISABETH. 

Je  n'y  suis  pas  restée  longtemps;  je  n'ai  pas  attendu  minuit, 
et  sachant  de  M.  Golofkin  que  vous  étiez  seule  et  souffrante, 
j'ai  voulu  vous  voir  avant  de  me  retirer. 

EUDOXIE. 

Que  de  bontés! 

ELISABETH. 

Et  puis,  j'ai  appris  tant  de  choses...  (a  part.  )  Ce  Lestocq  vient 
de  me  faire  part  de  son  nouveau  plan ,  d'une  attaque  sur  le 
palais.  11  parle  de  tout  tuer,  de  tout  renverser.  C'est  horrible; 
comme  si  on  ne  pouvait  pas  faire  une  révolution  sans  faire  de 
mal  à  personne  ! 

EUDOXIE ,  qui  pendant  ce  temps  a  écouté  près  de  la  porte ,  à  part ,  \ivement. 

J'ai  cru  entendre...  (Haut,  à  Elisabeth.)  Venez,  Madame,  pas- 
sons chez  moi  ! 

ELISABETH. 

Mais  non,  au  contraire,  je  voulais  vous  décider  à  me  suivre^ 
à  venir  auprès  de  moi.  (a  part.)  Là,  du  moins,  elle  sera  en 
sûreté. 

EUDOXIE. 

Quitter  ces  lieux,  cette  nuit;  et  pourquoi? 

ELISABETH. 

Ne  me  le  demandez  pas,  je  ne  pourrais  vous  le  dire;  mais 
vous  savez,  Eudoxie,  que  vous  avez  été  autrefois  pour  moi 
une  compagne,  une  amie,  et  il  y  a  ici,  à  la  cour,  si  peu  de 
gens  qui  nous  aiment,  que  ceux-là,  il  faut  veiller  sur  eux, 
les  sauveTc. 

EUDOXIE. 

Les  sauver!  il  y  a  donc  du  danger? 

ELISABETH. 

Je  ne  dis  pas  cela;  aucun,  sans  doute;  mais  vous  savez  que 
Golofkin,  votre  mari,  est  assez  généralement  détesté...  (se 
reprenant.)  Non,  non,  je  veux  dire  qu'il  n'est  pas  aimé  de  beau- 
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coup  (Ir  monde,  pas  inèiiic  di'  vous,  prul-ôlro.  (vivenuMii.)  r/cst 
tout  iialuivl,  ça  ne  me  ivgardo  pas;  mais  dans  ces  temps  de 
trouble...  (avcc  embarras.)  il  sc  pouiTail  «pie  l'on  s'en  prît  d'a- 
bord à  lui,  et  vous  pourriez  vou.s-mème ,  confondue  dans  le 
désordre  et  l'horreur  d'une  scène  pareille... 

Kl'DOXIK. 

Ah!  vous  me  faites  trembler!  On  va  donc  attaquer  le  pa- 
lais! 

ÉUSABKTH. 

C'est  possible;  je  n'en  sais  rien. 

EUDOXIE,  à  part. 

Et  Dimitri  que  dans  ce  moment  je  fais  venir...  Dieu!  c'est 
Catherine! 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,   CATHERINE,   sortant  de  la  porte  à   gauche,   qu'elle 
referme,  et  dont  elle  prend  la  clé. 

TRIO. 
CATHERINE,  à  Eudoxie,  sans  voir  Elisabeth. 
Il  est  là...  tout  a  réussi. 

(Montrant  la  porte  à  gauche.) 
Je  viens  de  l'enfermer  ici. 
(Montrant  la  clé  qu'elle  vient  d'ôter  de  la  porte  et  qu'elle  tient  à  la  main.) 
Voici  la  clé. 
(  Apercevant  Elisabeth.) 

Dieu!  Son  Altesse! 
EUDOXIE,  bas,  à  Catherine. 
Qu'as-tu  fait? 

CATHERINE,  à  part. 
Quelle  maladresse. 
ELISABETH,  regardant  en  souriant  Eudoxie  et  Catherine. 
»  D'où  vient  donc  ce  trouble^  et  quel  est 

La  personne  qu'avec  mystère 
Vous  tenez  ainsi  prisonnière? 
EUDOXIE. 

0  ciel!  Votre  Altesse  croirait... 
ELISABETH,  la  regardant  toujours  en  riant. 
Mais  si,  comme  je  le  soupçonne, 
11  s'agit  d'un  tondre  secret. 
D'avance,  je  vous  le  pardonne. 

T.  VI.  8 
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EUDOXIE,  vivement. 

Madame... 

ELISABETH. 

Je  sais  ce  que  c'est. 
Et,  loin  de  vouloir  vous  trahir. 
Que  ne  puis-je  ici  vous  servir. 

(a  Eudoxie.) 
Parlez^  je  voudrais  vous  servir, 

ENSEMBLE. 
ELISABETH. 

Allons,  belle  dame, 
Mon  cœur  le  réclame. 
Ouvrez-moi  votre  âme, 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  ma  tendresse. 
Oui,  quoique  princesse, 
Moi,  je  m'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

CATHERINE. 

Allons  donc.  Madame, 
Son  cœur  le  réclame; 
Ouvrez- lui  votre  âme. 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  sa  tendresse, 
Oui,  quoique  princesse. 
Elle  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

EUDOXIE. 

En  vain,  dans  mon  âme, 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  réclame! 
Mon  cœur,  dans  ce  jour, 
Tout  à  la  tendresse, 
Cède  à  sa  faiblesse. 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  l'amour? 
CATHERINE,  bas,  à  Eudoxie. 
Lorsque  autrement  l'on  ne  peut  faire, 
11  vaut  mieux  parler  franchement. 

(Passant  près  d'Elisabeth.) 
Oui,  c'est  un  jeune  miliLnirc 
Que  nous  faisons  venir  en  secret... 
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KUJAHKTII,  avec  paiclc. 

C'est  cliannaiit! 

CATIIKRINK. 

Mais  dans  un  bon  motif. 

EUDOXIK,  lui  faisant  siguc  de  8c  taire. 
(a  la  princesse.  ) 

Oui,  Madume, 
Je  voulais  proserver  ses  jours  d'un  sort  fatal; 
Mais  je  ne  raime  i>as,  j'en  jure  sur  mon  iUiiô. 

ENSEMBLE. 

ELISABETH ,  riant ,  et  à  demi  voix. 
Allons,  belle  dame, 
Mon  cœur  le  r(''clamc, 
Ouvrez-moi  votre  àme. 
Parlez  sans  détours. 
J'aime  la  tendresse, 
Et,  quoique  princesse, 
Mon  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

CATHERINE. 

Allons  donc,  Madame, 
Son  cœur  le  réclame. 
Ouvrez-lui  votre  àme, 
Parlez  sans  détours. 
Groj'cz  sa  tendresse. 
Oui,  quoique  princesse. 
Son  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

EUDOXIE. 

En  vain,  dans  mou  àme. 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  réclame. 
Mon  cœur  sans  détour. 
Tout  à  la  tendresse 
Cède  à  sa  faiblesse; 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  l'amour? 

ELISABETH. 

Et  cet  amant  vaut'il  que  l'on  s'expose  ainsi 
Pour  le  sauver? 

CATHERINE  ,  à  qni  sa  maîtresse  fait  eu  vain  signe  de  se  taire. 
Sans  doute,  il  adore  Madame, 
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Et  c'est  un  cavalier  si  brave  et  si  gentil! 
Vous  l'avez  vu, 

ELISABETH,  gaiement. 
Vraiment!... 
CATHERINE,  à  demi  voix. 

Le  jeune  Dimitri. 
ELISABETH  ,  stupéfaite ,  et  toute  tremblante  d'émotion. 
Dimitri!  qu'as-tu  dit?  lui  que  l'amour  enflamme 
Pour  ta  maîtresse  ? 

CATHERINE. 

Eh!  vraiment  oui. 
Qui  pour  un  rendez-vous,  pour  la  voir,  vient  ici! 

CATHERINE. 

Oui,  vraiment. 
(Montrant  le  cabinet  à  gauche  et  la  clé  qu'elle  tient  à  la  main.) 
Il  est  là,  je  l'ai  conduit  moi-même! 
ELISABETH;  lui  arrachant  la  clé. 
Ah!  c'en  est  trop... 

CATHERINE  ET  EUDOXIE. 

D'où  vient  ce  trouble  extrême? 
ELISABETH,  à  part,  et  douloureusement. 
Ah!  moi  qui  l'aimais  tant!... 

(Avec  colère.) 
Et  ce  Lestocq..   et  lui... 
M'abuser,  me  trahir  et  me  jouer  ainsi  ! 

ENSEMBLE. 

ELISABETH. 
Oui,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur. 
Oui,  c'en  est  fait,  je  cède 
A  ma  juste  fureur. 
D'un  pareil  artifice 
D'un  détour  si  honteux. 
Je  veux  avoir  justice. 
Ils  périront  tous  deux! 
EUDOXIE  ET  CATHERINE,  regardant  Elisabeth. 
A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur. 
Mon  Dieu,  sois-nous  en  aide. 
Je  tremble  de  frayeur. 
Ah!  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Si  quelqu'un  dans  ces  lieux 
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Mérilo  le  supplice, 
Ne  punis  que  nous  deux. 
ÉLlSAlunil,  se  mettant  à  la  table,  et  écrivant  d'un  air  agité. 
Gololkin  saura  tout!...  malheur  k  qui  m'oflense  ! 

EIJDOXIE,  effrayée. 
0  Ciel  ! 

ELISABETH,  écrivant  toujours. 
Oui,  leur  trépas  assure  ma  vengeance. 
(a  Eudoxie.) 
Mais  vous,  ne  craignez  rien,  pour  vous  aucun  danger. 
Car  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  me  venger. 
(Appelant  le  domestique  qui  raccompagnait  à  la  deuxième  scène.) 
Tiens,  pars... 
{  Lui  remettant  le  billet  qu'elle  vient  d'écrire.  ) 
A  Cioloikin!... 
(Le  domestique  sort.) 

ENSEMBLE. 

ELISABETH. 

Oui,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur  ! 
Oui,  c'en  est  fait,  je  cède 
A  ma  juste  fureur! 

EUDOrXIE  ET  CATHERINE. 

A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur. 
Mon  Dieu,  sois-nous  en  aide, 
Je  tremble  de  frayeur. 
(Eudoxie  et  Catherine,  sur  un  geste  de  la  princesse,  sortent  par  une  des  portes 

à  gauche. ) 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  seule. 

Je  serai  vengée!  c'est  ce  que  je  voulais.  Golofkin  est  instruit 
maintenant  de  tous  les  projets  que  l'on  tramait  en  mon  nom. 
Lestocq  les  paiera  de  sa  tête,  et  quant  à  Dimitri,  je  me  charge 
moi-même  de  le  punir.  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  Il  est  là!  que 
je  le  voie,  ce  perfide,  que  je  jouisse  de  son  trouble  et  de  sa 
confusion!  Ah!  ma  main  tremble,  et  je  puis  à  peine  tourner 
cette  clé.  (La  porte  s'ouvre.)  Paraissez,  capitaine,  paraissez, 
Dimitri. 
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SCÈNE  VI. 

ELISABETH^  LESTOCQ^  enveloppé  d'un  manteau. 
ELISABETH. 

Venez,  c'est  maintenant  qu'il  faut  me  rendre  compte  de 
toutes  les  trahisons  dont  vous  et  Lestocq  vous  êtes  rendus 
coupables  envers  moi. 

LESTOCQ,  jetant  son  manteau. 

Moi,  coupable  ! 

ELISABETH. 

Dieu!  Lestocq! 

LESTOCQ,  souriant. 

Coupable  de  vous  aimer,  de  vous  servir,  de  se  dévouer  pour 
vous.  Si  ce  sont  là  les  crimes  dont  Votre  Altesse  m'accuse,  j'ai, 
grâce  au  ciel,  beaucoup  de  complices. 

ELISABETH. 

Je  vous  accuse  de  vous  être  joué  de  ma  confiance  et  des 
sentiments  qui  m'étaient  les  pluscbers,  de  m'avoir  dit  que 
Dimitri  m'aimait. 

LESTOCQ. 

Je  le  soutiens! 

ELISABETH. 

Et  vous  me  trompez  encore.  Vous  savez  aiissi  bien  que  moi 
qu'il  aime  Eudoxie,  qu'il  en  est  aimé. 

LESTOCQ ,  à  part. 

Grand  Dieu! 

ELISABETH. 

Que  cette  nuit  même  il  en  a  reçu  un  rendez-vous,  et,  tout 
à  l'heure,  j'ai  trouvé  ici  madame  Golofkin  qui,  inquiète  et 
tremblante,  m'a  tout  conlié.  Ah!  vous  ne  comptiez  pas  sur  un 
tel  aveu,  et,  confondu  maintenant,  vous  ne  savez  que  répondre. 

LESTOCQ,  froidement. 

Cela  ne  m'embarrasse  pas  un  moment. 

ELISABETH. 

Quoi  !  vous  me  soutiendrez  qu'elle  n'attendait  pas  ici  même 
Dimitri? 

LESTOCQ. 

C'est  possible!  mais  en  tout  cas,  elle  l'anrait  attendu  long- 
temps; car  il  était  bien  décidé  à  ne  pas  venir. 
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I^XISAItETH. 

Que  dites-vous? 

LKSTOCQ. 

Qu'il  est  aime  de  madame  Ciolofkin,  c'est  vrai.  Ce  n'est  pas 
sa  faiilo,  tout  le  monde  Tnime,  ce  jeune  homme,  il  ne  peut 
pas  empêcher  cela;  mais  tous  les  sentiments  qu'on  éprouve 
pour  lui,  il  n'est  pas  ohligd  de  les  partager,  dans  ce  moment 
surtout  où  il  a  hien  autre  chose  eu  tète,  et  surtout  dans  le 
cœur.  Oui,  Madame,  oui,  ie  vous  le  répète,  c'est  vous  seule 
qu'il  aime  ;  et  quand  il  a  reçu  tantôt  ce  message  de  madame 
Golofkiu,  j'étais  là,  près  de  lui,  et  il  s'est  écrié  :  c'est  impos- 
sible! je  n'irai  pas!  ça  été  son  premier  mot.  Puis,  en  galant 
homme,  et  se  rappelant  les  égards  que  l'on  doit  à  une  femme, 
même  qu'on  n'aime  pas,  il  m'a  dit  ;  Docteur,  aller-y  à  ma 
place  ;  faites-lui  entendre  raison ,  calmez  son  désespoir,  mais 
dites-lui  la  vérité,  dites-lui  que  j'aime  ailleurs.  Oui,  Madame, 
ot  il  le  prouve  en  ce  moment  les  armes  à  la  main ,  en  com- 
battant pour  vous. 

ELISABETH. 

Grand  Dieu! 

LESTOCQ. 

11  est  à  la  tête  des  conjurés,  il  expose  sa  vie  pour  défendre 
celle  qui  l'accuse  et  qui  doute  de  son  amour. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus,  et  c'est  moi  qui  suis  bien  malheu- 
reuse, bien  coupable;  c'est  moi  qui  l'ai  trahi,  qui  vous  ai 
trahis  tous. 

LESTOCQ . 

Que  dites-vous? 

ELISABETH. 

N'écoutant  que  ma  colère,  ma  jalousie,  que  voulez-vous! 
peu  m'importait  le  complot,  son  amour  était  tout  pour  moi; 
je  ne  voyais  que  lui,  et,  me  croyant  trahie,  ne  rêvant  que  la 
vengeance,  je  viens  d'écrire,  de  tout  révéler  à  Golofkiu... 

LESTOCQ. 

Malédiction  î 

ELISABETH. 

Vos  projets  sur  Munich,  Ostcrman;  et  je  lui  ai  môme  re- 
commandé d'éloigner  le  prince  Ivan  de  ce  palais. 
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LESTOCQ,  se  frappant  la  tète. 

Voir  tout  renverser  au  moment  du  succès  !  jeter  à  ses  pieds 
une  couronne,  et  tout  cela  par  amour! 

ELISABETH. 

Lestocq!  Lestocq!  pardonnez-moi! 

LESTOCQ,  froidement. 

Que  voulez-vous,  Madame?  tout  est  fini,  tout  est  perdu.  U 
faut  savoir  mourir,  et  je  tâcherai  de  m'en  tirer  le  moins  mal 
possible.  0  France  !  ô  mon  pays!  je  ne  te  verrai  plus;  pourquoi 
aussi  t'avoir  abandonné?  (Après  un  instant  de  réflexion.)  Pourquoi? 
pour  faire  fortune  ou  me  faire  tuer.  Eh  bien!  de  quoi  ai-je  à 
me  plaindre?  m'y  voilà,  je  suis  arrivé  au  but. 

ELISABETH. 

Ah!  que  ne  puis-je  mourir  pour  réparer  ma  faute! 

LESTOCQ,  vivement  et  lui  prenant  la  main. 

Dites-vous  vrai? 

ELISABETH. 

Oui,  pour  sauver  vos  jours,  ceux  de  Dimitri  et  de  vos  amis, 
je  donnerais  les  miens. 

LESTOCQ,  avec  fierté. 

C'est  bien!  voilà  la  première  fois  d'aujourd'hui  que  vous 
parlez  en  impératrice.  Eh  bien!  Elisabeth... 

ELISABETH,  avec  résolution. 

U  faut  moiu-ir. 

LESTOCQ. 

Non,  mais  régner  !  courez  vous  réfugier  au  milieu  du  régi- 
ment de  Novogorod,  vous  n'avez  pas  d'autre  asile  en  ce 
moment;  et  qui  sait  l'effet  que  produira  sur  eux,  sur  la  mul- 
titude, une  femme  jeune  et  belle,  la  fille  de  Pierre  le  Grand 
qui  vient  leur  demander  la  couronne?  Ou  je  m'y  connais  mal, 
ou  il  a  souvent  fallu  moins  que  cela  pour  exciter  l'enthou- 
siasme, gage  du  succès.  Enfin,  qu'ils  résistent,  qu'ils  main- 
tiennent, qu'ils  amassent  la  révolte,  c'est  tout  ce  que  je 
demande,  moi,  pendant  ce  temps... 

ELISABETH. 

Que  voulez-vous  tenter? 

LESTOCQ. 

Une  résolution  dernière,  désespérée.  Puisque  ma  tête  est 
livrée,  il  faudra  qu'ils  viennent  la  prendre,  car  je  ne  la  leur 
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porterai  pas,  et  je  la  dëleiidrai  le  plus  longlomps  possihlo. 
l*artoz,  Madame,  nous  ne  nous  reverrons  plus  maintenant 
que  sur  le  trône,  ou,  eomme  je  vous  le  disais  hier  soir... 

ELISABETH,  vivement. 

Non,  ne  dites  pas  eela  !  (Prôte  à  partir,  d'un  air  suppliant.)  Lcstocq  ! 
Lestocq!  quoi  qu'il  arrive,  dites  que  vous  me  pardonnez,  et 
embrassez-moi  !  (  EUc  se  jette  dans  SCS  bras.) 

LESTOCQ,  se  dégageant  et  essuyant  une  larme. 

Allons,  allons,  il  ne  s'agit  pas  de  s'attendrir;  partez,  sortez 
de  ee  palais  pendant  qu'on  vous  le  permet  encore.  (Elisabeth 

sort.) 

SCÈNE  VII. 
LESTOCQ,  seul,  puis  STROLOF  et  ses  compagnons. 

LESTOCQ. 

Moi,  j'y  reste!  en  ce  palais,  il  m'appartient  ;  je  m'en  empare, 
et  malgré  les  dangers  qui  m'y  environnent,  si  Strolof  et  ses 

amis  sont  exacts  au  rendez-vous...  (ll  va  ouvrir  la  fenêtre  du  fond. 
On  aperçoit  en  dehors  Strolof  et  une  douzaine  de  conjurés  qui  sautent  de  la 
fenêtre  dans  l'intérieur  de  l'appartement.) 

CHOEUR. 

Dans  l'ombre  et  le  siJeoce, 

L'heure  de  la  vengeance 

Va-t-elle  enfin  venir? 
(a  Lestocq.) 

Que  ton  bras  intrépide 

Nous  dirige  et  nous  guide; 

Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

LESTOCQ,  au  milieu  des  conjurés. 
Amis,  vos  cœurs  sont-ils  au-dessus  de  la  crainte? 
A  braver  le  trépas  êtes-vous  résolus? 

CHCKUR. 

Oui,  tous! 

LESTOCQ. 

Alors,  on  peut  parler  sans  femte. 
On  nous  a  dénoncés,  nos  projets  sont  connus. 

TOUS. 

0  ciel! 

LESTOCQ. 

Eh  bien!  nous  sommes  tous  perdus, 
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Jo  le  sais,  et  pour  fuir  la  moi  t  qui  nous  menace, 
Quel  péril  peut  alors  arrêter  notre  audace? 
Je  connais  un  moyen,  désespéré,  hardi. 
Mais  qui  peut  tout  sauver. 

TOUS, 

Ordonnez,  nous  ?oici. 

CHOEUR, 

Sur  notre  obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance; 
Nous  saurons  te  servir. 
Que  ton  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide  ; 
Il  faut  vaincre  ou  mourir  ! 

LESTOCQ,  les  rassemblant  autour  de  lui. 

11  ne  faut  plus  songer  à  nous  emparer  de  Munich  et  de 
Golofkin,  ils  sont  avertis,  .et  sans  doute  sur  leurs  gardes.  11 
faut  renoncer  à  nous  saisir  du  prince  Ivan,  il  n'est  plus  au 
palais. 

TOUS. 

0  ciel! 

LESTOCQ. 

Mais  sa  mère,  la  régente,  Anne  de  Courlande,  y  est  encore; 
elle  sort  du  bal  et  vient  de  rentrer  dans  ses  appartements  qui 
.  sont  de  ce  côté;  voici  la  porte  qui  conduit  chez  elle. 

STROLOF. 

Eh  bien? 

LESTOCQ. 

11  faut  y  pénétrer;  vous  la  trouverez,  ou  déjà  endormie,  ou 
entourée  de  ses  femmes.  A  votre  seul  aspect,  elle  s'effrayera 
aisément,  et,  de  gré  ou  de  force,  il  faut  qu  elle  signe  l'ordre 
d'arrêter  Golofkin,  Munich  et  Osterman,  et  qu'elle  me  charge, 
moi,  d'exécuter  cet  ordre;  le  reste  me  regarde.  Je  connais  le 
soldat  russe  et  son  obéissance  passive;  je  commanderai  aux 
troupes  mêmes  de  Golofkin ,  au  nom  de  la  régente,  et  aux 
nôtres,  au  nom  d'Elisabeth;  mais  il  faut  qu'elle  signe,  (a  stro- 
lof.)  11  le  faut,  tu  m'entends? 

STROLOF. 

Si  elle  résiste? 

LESTOCQ,  souriant. 

A  la  vue  d'un  poignard,  c'est  impossible;  elle  est  femme  et 
je  la  connais. 
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STROI.OF. 

Et  si  l'on  vient  à  son  secours,  si  les  gardes  du  palais  allirés 
par  ses  cris... 

LESTOCQ,  avec  insouciance. 

Alors,  connue  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  cela  revient  au 
même  ;  nous  sonunes  perdus  et  nous  ne  riscpions  pas  davan- 
tage à  tenter  renlreprisc.  (Avec  force.)  Uu  reste,  si  l'on  accourt 
à  son  aide,  on  n'arrivera  à  vous  (ju'après  m'avoir  tué;  car  je 
reste  ici  à  cette  porte,  dont  je  défendrai  l'entrée.  Vous,  mes 
amis,  vous  m'avez  compris. 

CHOEUR. 

Sur  notre  obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance, 
Nous  saurons  te  servir. 
Oui,  ta  voix  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide; 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

(Us  entrent  tous  par  la   porte  à  deux  battants  qui  est  à    droite ,    et    Lestocq 
reste  debout  devant  la  porte ,  un  pistolet  dans  chaque  main.) 

SCÈNE  VIII. 
LESTOCQ,  puis  DIMITRI. 

DIMITRI,  paraissant  à  la  croisée  du  fond  qui  est  restée  ouverte. 

N'importe  comment,  j'y  arriverai! 

LESTOCQ,  regardant. 

Qui  monte  par  cette  croisée?  qui  va  là?  répondez! 

DIMITRI. 

Dieu!  le  docteur! 

LESTOCQ ,  à  part. 

Dimitri  !  qui  diable  nous  l'amène  ? 

DIMITRI. 

Ah!  traître,  je  te  trouve  enfin!  et  tu  me  rendras  raison  d'un 
pareil  outrage. 

LESTOCQ,  froidement. 

Et  lequel? 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  un  rendez-vous  avec  madame  Golofkin. 
Me  faire  enfermer  à  double  tour  dans  ta  chambre,  où  je  serais 
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encore  sans  les  draps  de  ton  lit  qui  m'ont  servi  à  me  glisser 
dans  la  rue. 

LESTOCQ. 

Une  belle  idée. 

DIMITRT. 

Et  tu  m'expliqueras  maintenant  pourquoi  tu  me  retenais 
prisonnier;  c'était  à  dessein,  avec  intention  ;  car  tu  ne  fais  rien 
sans  réfléchir. 

LESTOCQ,  froidement. 

C'est  la  diflérence  qu'il  y  a  entre  nous! 

DIMITRI. 

Je  t'ai  retrouvé,  tu  ne  m'échapperas  pas;  et  puisque  tu  con- 
nais les  détours  de  ce  palais,  tu  vas  me  conduire  à  l'instant 
chez  madame  Golofkin. 

LESTOCQ,  a\ec  colère. 

Moi!  au  diable  vos  amours!  qui,  depuis  ce  matin,  m'ont 
donné  plus  de  mal,  d'inquiétudes  et  de  tourments  que  Mu- 
nich, Golofkin  et  tous  nos  ennemis. 

DIMlTRl. 

Vous  m'y  conduirez! 
LESTOCQ,  avec  inquiétude  et  regardant  toujours  du  côté  de  la  porte  à  droitct 
Non! 

DIMITRI . 

Ou  vous  VOUS  battrez  avec  moi. 

LESTOCQ,   avec  mépris. 

Me  battre  !  c'est  bon  pour  vous  qui  ne  risquez  que  votre  tête, 
qui  ne  risquez  rien. 

DIMITRI,  avec  colère. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  un  lâche... 

LESTOCQ,  sans  l'écouter  et  regardant  à  droite. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ! 

DIMITRI. 

Un  infâme! 

LESTOCQ,  de  même. 

Comme  il  vous  plaira...  (Lui  prenant  la  main.)  Mais  silcncc!  pas 
de  bruit...  (Lui  montrant  le  pistolet.)  OU  je  VOUS  brûlc  la  ccrvclle. 

DIMITRI,  avec  indignation. 

Ah  !  c'est  là  votre  réponse. 

LESTOCQ. 

Maintenant  !  et  plus  tard  je  verrai  si  vous  en  méritez  une 
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flllIrO...   (Apcrocvnnl  Slrolof  qui  sort  do  rappartomont  à  droite,  il  pousse  un 
cri  et  court  nu-dovant  de  lui.)  Ml  !  Ic  voilù...  (a  Dimitri.)  Altcndc'Z-Itloi, 

je  suis  ;\  vous...  (\  strolof.)  Eli  h'\on\  (picUes  nouvelles? 

STROI.OK,  lui  remcUant  un  papier. 

L'ordre  est  signi^  et  sans  résistance,  car  elle  tremblait  de  tous 
ses  membres. 

LESTOCQ,  prenant  le  papier. 

C'est  bien...  que,  renfermée  dans  l'endroit  le  plus  écarté,  elle 
n'en  puisse  sortir;  que  nos  conjurés  veillent  pnYs  d'elle  et  se 
fassent  tuer  plutôt  que  de  la  laisser  délivrer;  quatre  suffiront. 

STROLOF,  froidement. 

En  serai-je? 

LESTOCQ. 

Non,  je  te  réserve  pour  d'autres  dangers. 

DIMITRI,  avec  impatience  et  se  promenant  au  fond  du  théâtre. 

Eh  bien!  Monsieur? 

LESTOCQ,  à  Dimitri. 

Dans  l'instant,  {a  stroiof.)  Partez...  (stroiof  sort.)  On  vient;  il 
était  temps! 

SCÈNE   IX. 

Les  précédents;  VOREF  et  plusieurs  soldats  paraissent  à   la  porte 

du  fond. 

LESTOCQ,  aux  soldats,  à  haute  voix. 

Que  voulez-vous?  qui  va  là? 

VOREF. 

Service  du  palais  !  officier  des  gardes  ;  mais  vous-même,  de 
quel  droit?.. 

LESTOCQ. 

De  celui  que  vient  de  me  confier  la  régente ,  S.  A.  I.  Anne 
de  Courlande,  dont  vous  connaissez  la  signature,  (ii  lui  montre 

un  papier.) 

DIMITRI,  à  part,  pendant  que  Voref  lit  le  papier. 

Ah  1  le  traître  !  lui  qui  conspirait  pour  Elisabeth ,  est  main- 
tenant aux  gages  de  ses  ennemis. 

VOREF,  ôtant  son  chapeau,  à  Lestocq. 

C'est  différent,  excellence! 

LESTOCQ,  montrant  Dimitri. 

Assurez-vous  d'abord  de  Monsieur,  et  jusqu'à  nouvel  ordre 
retenez-le  prisonnier? 

T.  VI.  9 
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DIMITRI. 

Ah!  par  exemple! 

LESTOCQ,  à  part. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen-là  pom^  que  la  conspiration  puisse 
marcher. 

VOREF,  s'approchant  de  Dimitri. 

Votre  épee,  Monsieur. 

DIMITRI,  ôtant  son  épée  et  regardant  Lestocq;  à  l'officier: 
Voici  mon  épée.  (Avec  colère  et  montrant  Lestocq  qui  le  regarde  en  sou- 
riant.) Mais  ce  traître,  son  sang-froid  me  fait  horreur  ! 

LESTOCQ. 

Et  votre  colère  me  ferait  rire,  si  j'en  avais  le  temps,  (a  part.) 
Allons  rejoindre  nos  amis,  (ii  sort.) 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  hors  LESTOCQ  et  STROLOF. 

FINAL. 
VOREF. 

Allons,  mon  officier,  il  faut  suivre  nos  pas. 

DIMITRI, 

C'est  juste  !  j'obéis  et  ne  vous  en  veux  pas; 

Mais  ce  docteur...  ee  traître,  avec  son  doux  langage. 

Moi  qui  n'y  pensais  pas,  dans  un  complot  m'engage. 

l'officier. 
C'est  donc  vrai? 

DlMITRI,  vivement. 
Ou'ai-je  dit? 

(Se  reprenant.) 
Non,  je  puis  le  jurer, 
(a  part.) 
Ah!  si  l'on  me  rattrape  encore  à  conspirer! 

ENSEMBLE. 
l'officier  et  LE  CHOEUR. 

Allons,  partons,  il  faut  nous  suivre; 
Il  faut  obéir  au  devoir. 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre. 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir. 

DIMITRI. 

Allons,  je  suis  prêt  à  vous  suivra. 
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(a  pari.) 
0  loi!  mon  bonheiif,  moji  ospoir! 
Lorsque  je  vais  cesser  do  vivre, 
Que  ne  pnis-je  encore  le  voir? 

(Les  soldais  \ont  emmener  Diiuitri.) 

SCÈNE  XI. 

Les  PKÉCÉDF.NTS;  EUDOXIE,  sortant  de  rappartement  à  gauche. 

F.UDOXIK. 

D'où  vient  ce  bruit? 

DIMITRI,  l'apercevant. 
C'est  elle,  ah!  le  ciel  m'entendait. 
EUDOXIK,  aux  soldats. 

Où  donc  l'emmenez-vous? 

DIMITRI,  d'un  air  indifférent. 

Eh!  mais,  je  le  suppose, 
A  la  mort! 

EUDOXIE. 
Grand  Dieu  !  qu'a-t-il  fait? 

DIMITRI,  gaiement. 
Je  n'en  sais  rien  ! 

(Tendrement.) 
Mais  qu'importe  la  cause 
De  ma  mort...  je  vous  vois,  et  je  suis  trop  heureux. 
l'officier  et  les  soldats. 
Allons,  partons  ! 

DIMITRI,  les  priant. 
Un  seul  instant  encore, 
(a  Eudoxie,  derant  les  soldats.) 
0  vous,  qui  connaissez  la  beauté  que  j'adore. 
Daignez  pour  moi  lui  faire  mes  adieux  ! 
(a  rofficier  qui  fait  un  mouvement.) 
Ah!  vous  le  permettez! 

(a  Eudoxie.) 
Dites-lui  que,  sans  elle, 
La  vie  était  sans  prix  et  sans  charme  à  mes  yeux, 
EL  que  toujours  fidèle 
A  son  doux  souvenir. 
Mon  cœur  battra  pour  elle 
Jusqu'au  dernier  soupir. 


d48  LESTOCQ. 

ENSEMBLE. 
l/OFFIClER  ET  LES  SOLDATS. 
Allons,  partons!  il  faut  nous  suivre; 
II  faut  obéir  au  devoir. 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre. 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir. 
DIMITRI,  regardant  Eudoxie. 
Doux  objet  dont  l'aspect  m'enivre. 
Bonheur  qui  comble  mon  espoir. 
Qu'à  présent  je  cesse  de  vivre, 
Le  ciel  m'a  permis  de  te  voir. 

EUDOXIE. 

0  ciel!  il  va  cesser  de  vivre. 
Et  je  ne  dois  plus  le  revoir. 
Ah!  s'il  meurt  je  saurai  le  suivre. 
De  mon  cœur  c'est  le  seul  espoir. 
(Les  soldats  AOnt  emmener  Dimitri.  Un  grand  bruit  se  fait  entendre  au  dehorS 
sur  la  place  publique,  où  donnent  les  fenêtres  du  palais.) 

EUDOXIE. 

Écoutez,  écoutez  ! 

DIMITRI. 

J'entends  le  bruit  des  armes! 

l'officier  et  LES  SOLDATS. 

Les  cris  des  combattants. 

EUDOXIE. 

Tous  mes  sens  sont  glacés. 
(On  entend  crier  en  dehors.) 
«  Mort!  mort  à  Golofkin  ! 

EUDOXIE. 

0  mortelles  alarmes. 
De  mon  époux  les  jours  sont  menacés. 
Je  cours  à  ses  côtés. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
DIMITRI,  aux  soldats  qui  le  retiennent. 
Ah  !  je  vous  en  supplie. 
Près  d'elle  laissez-moi  mourir. 

LES  SOLDATS. 

Non,  non,  tu  resteras. 

(Le  bruit  redouble  en  dehors.) 
Entendez-vous  mugir 
Les  Ilots  tumultueux  de  ce  i)eui)lc  en  furie? 
Les  portes  du  palais  ont  fombr  sur  leurs  coups. 
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Kt  leurs  rhaiitsdo  vlcloire  anivoiil  justiu'.ï  nous. 
(Fu  00  ir.ouioiit ,  lo  poiinlc  se  prcoipilc  sur  le  théâtre,  inclé  au  soldats.  Les  fe- 
iiôtrcs  «lu  fond  sont  ouvertes.  On  voit  en  dehors,  k  la  lueur  des  torches,  une 
des  places  principales  de  Saint-Pétersbourg.) 

CHOEUR. 

Vivo  rimiKTiitrice 

Qui  proclament  nos  vœux  j 

Que  rliacuii  obéisse 

A  son  nom  ^.Moricux  ! 

Vive  l'impératrice 

Que  proclament  nos  vœux! 

(Paraît  Elisabeth,  appuyée  sur  le  bras  de  Lcstocq,  et  entourée  de  tous  les 

conjurés.) 
DIMITRI. 

Que  vois-je  !  Elisabeth  ? 

LESTOCQ. 

Que  le  peuple  couronne. 
Et  qui  voit  à  ses  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
ELISABETH. 
Grâce  pour  eux,  qu'on  leur  pardonne. 
Grâce  pour  Goiolkin. 

(a  Strolof.) 
Courez  vite  ! 
STROLOF,  froidement. 

11  n'est  plus. 
DIMITRI,  à  part,  avec  joie. 
Ciel!  il  n'existe  plus! 

LESTOCQ,  à  Strolof. 
En  as-tu  l'assurance? 
STROLOF,  froidement. 
Je  m'en  étais  chargé;  je  l'avais  retenu  : 
Un  seul  jour  a  payé  vingt-cinq  ans  de  vengeance. 

ELISABETH. 
Je  vous  dois  tout,  Lestocq. 

(Montrant  les  autres  conjurés.) 
Ainsi  qu'à  leur  vaillance. 
(Apercevant  Dimitri,  elle  fait  un  geste  d'émotion,  et  s'avance  vers  lui.) 
Et  vous...  vous  dont  le  zèle  à  mon  cœur  est  connu. 
Que  puis-je  faire  ici  pour  votre  récompense  ? 

DIMITRI. 

J'en  veux  une. 
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ÉLISAUETII,  tendrement. 
Parlez. 

DDIITRI,  hésitant. 

C'est...  non  pas  maintenant... 
Mais  plus  tarJ...  de  daigner...  me  protégeant  vous-même, 
Vous  employer  pour  moi  près  de  celle  que  j'aime. 
Près  d'Eudoxic.  . 

ELISABETH,  chancelant,   et  s'appuyant  sur  Lestocq. 
0  ciel  ! 
(a  Lestocq,  avec  un  regard  douloureux.) 
Vous  m'avez  trompée  ! 

LESTOCQ. 

Oui! 
Pour  voir  sur  votre  front  briller  le  diadème  ! 

(Luî  montrant  les  soldats  qui  lui  portent  les  armes.) 
Votre  règne  commence. 

ELISABETH,  à  part,  regardant  Dimitri,  et  essuyant  une  larme. 
Et  les  chagrins  aussi! 

CHŒUR. 

Vive  à  jamais,  vive  l'impératrice 
Que  sur  le  trône  appelaient  tous  nos  vœux! 
Houra!  houra!  que  chacun  obéisse. 
Et  que  tout  cède  à  son  nom  glorieux  ! 
Vive  l'impératrice 
Que  proclament  nos  vœux  ! 
(Lcs  tambours  battent  aux  champs,  les  trompettes  sonnent,  les  cloches  se  font 
ciitciidrc,  le  peuple  agite  ses  chapeaux,  ses  mouchoirs,  et  les  soldats  leurs 
drapeaux.  —  La  toile  tombe.) 


FIN  DE  LESTOCQ. 


LE   CTTAIET 

OI>ÉUA-COHIU(lË    HN    rN    ACTE 

In  loeiéK  ii«c  M.  HéleiTille 

MUSIUUB  DE  M.   ADAM 

Op^ra-Coniiquc.  —  2S  soitleinltrc  l«'34i. 

PERSONNAGES. 

DANIEL,  jeune  fermier.  j   Choeur  de  soldats. 

MAX,  soldai  suisse.  j    Choecr  de  paysans  et  paysannes. 

BETTLY,  sœur  de  Max.  • 

La   •cène  »e  ptMme    en  fliuiase,  daun  le  canton  d^Ap|tcniel. 


ACTE  PREMIER. 


L'intérieur  d'un  chalet.  Deux  portes  latérales,  une  au  fond,  qui  s'ouvre  sur  la 
campagne,  et  laisse  voir,  dans  le  lointain,  les  montagnes  d'Appenzel. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Des  jeunes  filles   et  des   jeunes  garçons  du  canton,  portant  des 
hottes  en  bois  blanc,  remplies  de  lait. 
CHŒUR. 

Déjà  dans  la  plaine, 
'  Le  soleil  ramène 
Filles  et  garçons. 
Et  laitière    î      .. 
Et  d'un  pas  )^^^^ 
Partons  pour  la  ville. 
Quittons  nos  vallons. 
les  jeunes  filles,  appelant. 
Bettly!  Bettly!  comment  n'est- elle  pas  ici? 
Nous  venons  la  chercher  pour  partir  avec  elle. 

les  garçons,  à  mi  voix,  et  regardant  autour  d'eux. 
Au  rendez-vous  Daniel  n'est  pas  fidèle, 
Nous  qui  voulions  rire  de  lui. 
LES  jeunes  filles. 
Sans  voir  rcffei  de  notre  ruse, 
11  faut  partir,  il  est'  grand  jour. 
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LES  GARÇONS. 

Mais  du  faux  hymen  qui  l'abase, 
Ce  soir  nous  rirons  au  retoar. 

ENSEMBLE. 

Déjà  dans  la  plaine,  etc. 
(Au  moment  où  ils  vont  partir,  Daniel  paraît  sur  la  montagne.) 

SCÈNE  lï. 
Les  précédents,  DANIEL. 

LES  JEUNES  FILLES. 

C'est  lui,  le  voici,  c'est  Daniel! 
Le  plus  beau  garçon  d'Appenzel. 

LES  GARÇONS,  entre  eux,  à  mi-voix. 
Qu'il  a  l'air  fier  et  satisfait! 
Il  a  reçu  notre  billet. 

DANIEL. 
AIR. 

Elle  est  à  moi,  c'est  ma  compagne; 
Elle  est  à  moi,  j'obtiens  sa  main. 
Tous  nos  amis  de  la  montagne 
Seront  jaloux  de  mon  destin. 
Longtemps  insensible  et  cruelle, 
Bettly  repoussa  mon  amour  ; 
Mais  je  reçois  ce  billet  d'elle, 
Et  je  l'épouse  dans  ce  jour. 
Elle  est  à  moi,  c'est  ma  compagne; 
Elle  est  à  moi,  j'obtiens  sa  main. 
Tous  les  garçons  de  la  montagne 
Seront  jaloux  de  mon  destin. 

0  bonheur  extrême  ! 

Enfin  elle  m'aime; 

Je  veux  qu'ici  même 

Chacun  soit  heureux. 

Que  tout  le  village, 

Qu'aujourd'hui  j'engage 

Pour  mon  mariage. 

Accoure  en  ces  lieux. 
Que  ce  soir  en  cadence. 
Et  les  jeux  et  la  danse 
Animent  nos  coteaux; 
Que  le  hautbois  résonne; 
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Venez  tous,. je  vous  donne 
Lu  vin  (le  mes  tonneaux. 

0  bonheur  exlrômo! 

Enlin  elle  m'aime; 

Je  veux  qu'ici  môme 

Chacun  soil  heureux,  etc. 
Jo  suis  riche,  et  ce  que  renferme 
Mon  collier,  ma  grange  ou  ma  ferme. 
Prenez,  prenez,  tout  est  à  vous. 
Que  tout  soit  commun  entre  nous. 

ENSEMBLE. 
LES  JEUNES  GENSj  à  part. 
Gomme  il  est  dupe,  ah  !  c'est  charmaut. 

LES  JEUNES  FILLES,  à  part. 
C  pauvre  garçon  est  si  content. 
Il  me  fait  d'  la  peine,  vraiment. 
TOUS. 

A  ce  soir!  à  ce  soir! 

DANIEL. 

A  ce  soir,  quel  moment! 

ENSEMBLE. 
CHŒUR,  à  part. 
Ah!  combien  il  l'aime! 
Je  ris  en  moi-même 
De  l'erreur  extrême 
Qui  trompe  ses  vœux. 

(Haut.) 
Oui,  tout  le  village. 
Que  Daniel  engage 
Pour  son  mariage. 
Viendra  dans  ces  lieux. 

DANIEL. 

0  bonheur  extrême! 
Enfin  elle  m'aime, 
Je  veux  qu'ici  même 
Chacun  soit  heureux. 
Qtî  >  tout  le  village, 
Qu  aujourd'hui  j'engage 
Pour  mon  mariage. 
Accoure  en  ces  lieux. 

(ils  sortent  tous  par  la  porte  du  foud  eu  regardant  Daniel,  et  en  se  moquant 

de  lui.) 
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SCÈNE  ni. 

DANIEL,  seul  et  lisant. 

J'ai  là  sa  lettre,  j'ai  sa  promesse,  a  Monsieur  Daniel,  je  voue 
«  aime,  et  anjorn-d'hui  je  serai  votre  femme,  w  J'avoue  que  ça 
m'a  étonné,  parce  que  jamais  mademoiselle  Bettly  ne  m'avait 
donné  d'espéraiice î  au  contraire;  mais  on  dit  que  les  jolies 
filles  ont  des  caprices,  et  à  ce  titre-là  elle  a  le  droit  d'en  avoir; 
ce  n'est  pas  moi  qui  lui  en  voudrai  !  Je  lui  en  veux  seulement 
d'êtie  sortie  de  si  bonne  heure;  elle  devait  bien  se  douter  que 
j'accourrais  sur-le-champ  î  et  Dieu  sait  si  je  me  suis  essoufflé 
à  gravir  la  montagne  !  Après  tout,  elle  a  bien  fait  de  ce  déci- 
der. Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'aime!  et  puis,  comme  on  dit, 
les  années  arrivent  pour  tout  le  monde,  et  elle  aurait  été  tout 
étonnée,  un  de  ces  matins,  de  se  trouver  une  vieille  fille  !  au 
lieu  que  ça  fera  une  jeune  femme  !  la  plus  jolie  !  la  plus  gra- 
cieuse !  (Regardaui.)  OU  !  la  v'ià  !  la  v'ià  !  c'est  elle  ! 

SCÈNE  IV. 
DANIEL,  BETTLY. 

BETTLY. 

Tiens!  c'est  vous,  monsieur  Daniel?  comment  êtes-vous  ici? 

DANIEL. 

C'te  question  !  C'est  moi,  mademoiselle  Bettly,  qui  vous  de- 
manderai comment  n'y  êtes-vous  pas? 

BETTLY. 

Parce  que  le  percepteur  m'avait  fait  dire,  hier,  qu'il  y  avait 
une  lettre  pour  moi  :  ce  ne  pouvait  être  que  de  mon  frère 
Max.  Alors,  dans  mon  impatience,  je  n'ai  pas  pu  attendre.  J'ai 
été  la  chercher  !  la  voilà! 

DANIîiL,  avec  embarras. 

11  se  porte  bien,  M.  Max?  il  n'a  pas  été  tué? 

BETTLY. 

Puisqu'il  écrit... 

DANIEL. 

C'est  vrai  !  c'est  que  les  soldats,  ça  leur  arrive  souvent;  lui 
siutout  qui  se  bat  depuis  si  longtemps! 

liKTILY. 

Yoiià  quinze  uns  qu'il  nous  a  quitiés!  J'étais  bien  jeune, 
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mais  jo  nie  rappelle  encore  le  jour  de  son  (l»'pnrl  ;  (|ii;u<J,  le. 
sac  sur  le  dos,  il  Taisait  ses  adieux  à  inoji  père  et  à  laa  luèie, 
qui  vivaient  alors!  et  que  moi  il  nuî  prit  sur  ses  genoux  eu  uic 
disant  :  Adieu,  i»etite  sœur;  si  jo,  ne  suis  pas  tué,  je  reviendrai 
danser  j\  la  noce. 

DANIEL. 


Ça  se  trouve  bien! 
Comment  cela? 


liETTLY. 


DANIEL. 

C'est-à-diro,  non.  Ça  se  trouve  mal  !  parce  que,  quoique  je 
tienne  à  faire  la  connaissance  de  M.  Max,  je  ne  me  soucie  pas 
d'attendre  sou  retour  pour  notre  mariage... 

BETTLY. 

Notre  mariage  !  d'où  te  viennent  ces  idées-là? 

DANIEL. 

Pardi!  de  vous,  Mam'selle...  Car,  moi  aussi,  {ocrouiant  sa 
lettre.)  j'ai  reçu  imc  lettre,  une  lettre  ben  aimable,  qui  ne  me 
\ient  pas  d'un  frère,  mais  d'une  personne  que  je  chéris  plus 
que  tout  au  monde,  plus  que  moi-même. 

BETTLY,  avec  surprise. 

Eh  bien? 

DANIEL,  déconcerté. 

Eh  bien!  tous  me  regardez  là  d'un  air  étonné.  Vous  savez 
bien  que  ce  billet  où  l'on  promet  de  m'épouser  est  signé  de 
vous  ? 

BETTLY,  prenant  la  lettre. 

De  moi  ?  ce  n'est  pas  possible  !  et  pour  de  bonnes  raisons. . . 
D'abord  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  c'est-à-dire  je  signe  mon 
nom,  et  très-gentiment;  mais  ça  n'est  pas  comme  ça. 

DANIEL. 

Est-il  possible  î  Cet  amom-,  ce  mariage ,  tout  ce  bonheur 
qu'il  y  avait  là-dedans,  vous  ne  l'avez  pa^  promis?  vous  ne 
l'avez  pas  pensé? 

BETTLY. 

Non  vraiment. 

DANIEL. 

Je  suis  donc  fou!  je  perds  donc  la  raison  !  Qu'est-ce  que  ça 
gignilie? 
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BETTLY. 

Ça  signifie,  mon  pauvre  garçon,  que  les  jeunes  filles  ou  les 
jeunes  gens  du  village  se  sont  moqués  de  toi  et  de  moi! 

DAISIEL. 

Quelle  perfidie  !  quelle  trahison  !  Je  n'ai  plus  qu'à  m' aller 
jeter  dans  le  lac... 

BETTLY,  le  retenant. 

Y  penses-tu? 

DANIEL. 

Savez-vous  bien,  Mam'selle,  que  je  les  ai  tous  invités  à  ma 
noce  pour  ce  soir;  que  j'ai  commandé  les  violons,  que  j'ai 
commandé  le  repas? 

BETTLY. 

Ociel! 

DANIEL. 

J'ai  défoncé  tous  mes  tonneaux;  j'ai  tué  un  bœuf,  deux 
moutons,  étranglé  tous  mes  canards?  Que  voulez-vous,  j'étais 
si  heureux;  je  voulais  que  tout  le  monde  s'en  ressentît  !  je  n'y 
étais  plus;  je  ne  me  connaissais  plus;  et  ce  n'est  rien  encore! 
j'ai  fait  bien  pis  que  cela,  j'ai  couru  chez  le  notaire. 

BETTLY,  effrayée. 

Et  tu  l'as  étranglé  aussi  ? 

DANIEL. 

Non,  Mam'selle;  mais  je  l'ai  obligé  sur-le-champ  à  me  faire 
un  contrat  de  mariage  où  je  vous  donne  tout  ce  que  je  pos- 
sède. Car  je  suis  le  plus  riche  du  pays;  j'ai  trois  cents  vaches 
à  la  montagne,  une  fabrique  et  deux  métairies.  Et  tout  ça  était 
à  vous,  ainsi  que  moi,  par-dessus  le  marché.  Je  l'avais  signé, 
le  voilà;  et  au  lieu  de  cela,  je  suis  perdu,  déshonoré  dans  le 
canton!  Ils  vont  me  montrer  au  doigt. 

BETTLY. 

Et  moi  donc  !  m'exposer,  me  compromettre  à  ce  point  !  A-t- 
on jamais  vu  une  pareille  extravagance?  sans  réfléchir,  sans 
me  consulter,  croire  à  une  pareille  lettre! 

DANIEL,  timidement. 

Dame!  on  croit  si  vite  au  bonheur!  Et  puis,  tous  ces  gens-là 
qui  vont  se  railler  et  se  moquer  de  moi.  11  nous  serait  si  facile, 
si  vous  le  vouliez,  de  nous  moquer  d'eux! 

BETJLY. 

Comment  cela? 
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I»anii:l. 
En  mcUant  soiilcmcnt  vciliv,  nom  au  bas  de  celle  page... 

BKTTLY. 

Y  penscs-lu?  tout  serait  fini,  nous  serions  mariés. 

DAN  I  KL. 

C'est  justement  ce  que  je  veux! 

UKTTI.Y. 

El  moi,  je  ne  le  veux  pas;  lu  le  sais  bien.  Je  ne  veux  pas 
entendre  parler  de  mariage,  je  l'ai  juré. 

DANIEL. 


Et  pourquoi  cela? 
Pourquoi? 


BETTLY. 


COUPLETS. 
PREMIER  COUPLET. 

Dans  ce  modeste  et  simple  asile, 
Nul  ne  peut  commander  que  moi. 
Je  suis  libre,  heureuse  et  tranquille, 
Je  puis  courir  partout,  je  croi. 
Sans  qu'un  mari  gronde  après  moi. 
Ou  si  quelque  amoureux. 

Soupçonneux, 
Veut  faire  les  gros  yeux. 
Moi,  j'en  ris, 
Et  lui  dis  : 
Liberté  chérie. 
Seul  bien  de  la  vie, 
Liberté  chérie, 
(  Mettant  la  main  sur  son  cœur.  ) 
Règne  toujours  là! 
Tra,  la,  la,  la,  tra,  la,  la,  la. 
Tant  pis  pour  qui  s'en  fâchera. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

J'irais,  quand  je  suis  ma  maîtresse, 
Me  donner  un  maître!...  oui  da! 
Pour  qu'à  la  danse  où  l'on  s'empresse. 
Quand  un  galant  m'invitera, 
Mou  mari  dise  :  restez  là! 
Un  époux  en  fureur 
Me  fait  peur. 
C'est  alors  que  mon  cœur 
Me  dirait 
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En  secret  : 
Liberté  cli6rie. 
Seul  bien  de  la  vie,  etc.,  etc. 

DANIEL. 

Tra  la  la!  tra  la  la!  ce  n'est  pas  des  raisons.  Dieu!  si  j'avais 
assez  d'esprit  pour  en  trouver,  comme  je  vous  prouverais... 

BETTLY. 

Quoi?  ^ 

DANIEL. 

Qu'il  faut  prendre  un  mari  ! 

BETTLY. 

Et  à  quoi  ça  me  servira-t-il  ? 

DANIEL. 

A  quoi?  Vous  me  faites  là  une  drôle  de  question  !  Ça  servi- 
rait à  vous  aimer ^  n'est-ce  donc  rien? 

BETTLY. 

Si  vraiment!  mais  tu  vois  bien  que  tu  m'aimes  sans  cela, 
que  je  puis  compter  sur  ton  amitié. 

DANIEL. 

Oh!  oui,  Mam'selle. 

BETTLY. 

Comme  toi  sur  la  mienne  !  Car  vois-tu  bien,  Daniel,  je  rends 
justice  à  tes  bonnes  qualités.  Tu  es  un  brave  garçon,  un  ex- 
cellent cœur,  et  si  j'épousais  quelqu'un,  c'est  toi  que  je  choi- 
sirais. 

DANIEL,   avec  chaleur. 

Vraiment? 

BETTLY. 

Mais  calme-toi;  je  n'épouserai  personne!  c'est  plus  fort  que 
moi;  ainsi  ne  m'en  parle  plus,  ne  m'en  parle  jamais!  et,  pour 
n'y  plus  songer,  tiens,  rends-moi  un  service. 

DANIEL. 

Un  service!  parlez,  Mam'selle.  Où  faut-il  aller?  que  faut-il 
faire  ? 

BETTLY. 

Seulement  me  lire  cette  lettre  de  mon  frère ,  parce  que  moi, 
comme  je  te  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas  bien  forte  !  je  ne  suis  pas 
comme  toi. 

DANIEL. 

Qui  ai  appris  à  lire,  écrire  et  calculer  au  collège  de  Zurich; 


SCKNK  fil.  150 

la  lu'lli'  avance  !  Ou  a  l>i(Mi  raison  de  dire  <|iu'  l'c-riKlilioii  no. 
fait  pas  le  l>oul»our.  (st<  rqncumi  vivcmeut.)  Si  lait,  si  l'ail;  dans 
ce  monioiit-ci  !  puisque  je  peux  vous  leiulrc  service.  Voyous  uu 
piMi.  (Lisant.)  u  Au  <ain|)  iin|tt'iial  du  priu(e  C.liarlos,  ce 
i*"^  juin.  «  Et  MOUS  sonuues  au  luilieu  do  juillet;  il  i)araîl  que 
hi  lettre  est  ivslée  lou{;lenips  en  route! 

BliTTLY. 

Ce  n'est  pas  éloniàant  ;  l'armée  du  priuce  CliarLeJ»  et  celle  de 
Souw a rof  battent,  dit-on,  eu  retraite  devant  les  soldats  de 
Masséna,  qui  interceptent  toutes  les  communications. 

DANIEL. 

Je  comprends.  (Lisant.)  «  Rien  de  nouveau,  ma  chère  Bettly, 
«  sinon  (]ue  je  me  l)ats  toujours  ;unsi  que  mon  régiment,  au 
«  service  de  l'Autriche,  œ  dont  nous  avons  assez.  J'eijpéraiî*  uu 
w  congé  poiu'  aller  t'embrasser. . .  » 

BETTLY. 

Après  quinze  ans  d'absence  !  quel  bonheur  !  mon  pauvic 
frère  ! 

DANIEL,  lisant. 

((  Mais  il  paraît  qu'il  n'y  faut  plus  compter.  Ce  qui  me  ûicluî, 
tt  ma  chère  sœur,  c'est  qu'à  mou  retour,  je  comptais  trouver 
«  chez  toi  un  régiment  de  nièces  et  de  neveux,  et  je  vois  pai- 
«  ta  dernière  que  lu  n'as  pas  encore  commencé  !  11  serait 
«  cependant  bientôt  temps  de  s'y  mettre;  une  fille  de  ton  âge 
«  ne  peut  pas  rester  inutile...  »  Ça,  c'est  bien  vrai! 

BETTLY^  avec  colère. 

Daniel... 

DANIEL,  pliant  la  lettre. 

Si  cela  vous  déplaît  je  n'en  lirai  pas  davantage. 

BETTLY. 

Eh!  non  vraiment;  achève! 

DANIEL,   continuant  à  lire. 

«  Pourquoi  n'éponses-tu  pas  un  brave  garçon  du  pays  dont 
«j'ai  reçu  une  demande  en  mariage?...  » 

BETTLY. 

Eh  !  qui  donc  a  osé  lui  écrire  ? 

DANIEL,  confus. 

Moi,  Mam'selle;  il  y  a  deux  niois. 

BETTLY. 

Sans  mon  aveu? 
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DANIEL. 

Aussi  c'était  le  sien  seulement  que  je  demandais!  il  me 
semble  que  quand  on  aime  légitimement,  c'est  d'abord  à  la 
famille  qu'on  doit  s'adresser...  Faut-il  continuer? 

BETTLY. 

Sans  doute. 

DANIEL^  lisant. 

«  Ça  me  paraît  un  bon  parti  :  il  est  d'une  honnête  famille, 
«  il  est  riche,  il  t'aime  éperdument...  »  (s'arrètant.)  Le  bon 
frère;  vous  l'entendez!  (continuant.)  «  11  a  l'air  un  peu  bête...  i> 

BETTLY,  d'un  air  triomphant. 

Tu  l'entends! 

DANIEL,  appuyant. 

«  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  refuser,  au  contraire  ! 
«  Je  prendrai,  du  reste,  des  informations,  et  si  ça  te  convient, 
«  il  faudra,  milzieux!  que  tu  l'épouses...  » 

BETTLY,  arrachant  la  lettre. 

C'en  est  trop  !  mon  frère  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  me 
contraindre,  et  il  suffit  qu'il  l'exige  pour  que  mon  indiflé- 
rence  devienne  de  la  haine. 

DANIEL. 

Mais,  Mam'selle... 

BETTLY. 

Finissons,  je  vais  au  marché. 

DANIEL  ,  voulant  l'aider  à  mettre  sa  hotte. 

Je  ne  peux  pas  vous  aider? 

BETTLY. 

C'est  inutile  ! 

DANIEL. 

Si  au  moins  je  vous  accompagnais... 

BETTLY. 

Je  ne  le  veux  pas!  et  je  te  déclare  en  outre  qu'on  ne  voit  que 
toi  ici  toute  la  journée,  que  cela  peut  me  faire  du  tort  et  me 
compromettre.  Les  filles  du  pays  sont  si  mauvaises  langues  ! 
Ainsi,  à  dater  d'aujourd'hui,  je  ne  veux  plus  que  tu  viennes 
chez  moi.  Me  contraindre  !  Ah!  bien  oui!  Je  l'ai  dit;  tu  m'en- 
tends; arrange-toi!  (EUe  sort.) 

SCÈNE  V. 

DANIEL,  seul,  Ë'appiiyant  sur  la  table. 
C'est  fini  !  c'est  le  coup  de  grâce  !   (Après  un  instant  de  silence.)  Je 


scÈNic  VI.  i('yi 

choirlio  seulcniiMit  loquc^l  sora  pour  moi  le  plus  avaula^eux 
do  me  jeter  du  haut  de  la  moutague  ou  de  me  laucer  daus  le 
lac  !  Je  u'ai  plus  d'autre  parti  à  preudre  ;  ce  qu'il  y  a  d'en- 
nuyeux c'est  de  se  périr  soi-même.  D'abord  notre  pasteur  dit 
<iue  ce  n'est  pas  bien;  et  puis  c'est  désagréable!  vit  si  j'avais 
quelcpie  ami  pour  me  rendre  ce  service-là...  (ou  entend  une 

marche  niilitaiic.)  Qu'csl-Ce  (JUC  c'CSt  qUC  ça?  (Regardant.)  Dcs  mili- 
taires qui  gravissent  la  montagne.  Serait-ce  des  Français,  des 
Autrichiens  ou  des  Russes?  Non  !  des  conq)atriotes,  des  soldats 
du  pays;  voilà  ce  qu'il  me  faut;  qu'ils  m'emmènent  avec  eux, 
qu'ils  m'engagent;  il  y  aura  bien  du  guignon  si  quelque  bou- 
let ne  me  rend  pas  le  service  que  je  demandais  tout  à  l'heure, 
et  au  moins  je  n'aurai  pas  ma  mort  à  me  reprocher.  (Leur  fai- 
sant des  signes.)  Par  ici,  Mcssicurs,  par  ici.  Si  mam'selle  Bettly 
était  là,  elle  leur  ferait  les  honneurs;  je  vais  la  remplacer. 

(U  entre  dans  la  chambre  à  droite,  après  avoir  introduit  Max.) 

SCÈNE  VI. 

MAX  ET  UNE  DOUZAINE  DE  SOLDATS  de  sa  compagnie. 

MAX,  à  ses  soldats. 

RÉCITATIF. 

Arrétons-nous  un  peu...  l'aspect  de  nos  montagnes. 
D'ivresse  et  de  bonheur  fait  tressaillir  mon  cœur! 
Un  instant  de  repos  dans  ces  vertes  campagnes 
Nous  rendra  sur-le-champ  notre  première  ardeur. 

AIR. 

Vallons  de  l'Helvétie, 

Objet  de  notre  amour, 

Salut,  terre  chérie. 

Où  j'ai  reçu  le  jour! 
A  l'étranger  un  pacte  impie 
Vendait  et  mon  sang  et  ma  foi; 
Mais  à  présent,  ô  ma  patrie! 
Je  pourrai  donc  mourir  pour  toi! 

Vallons  de  l'Helvétie, 

Objet  de  notre  amour. 

Salut,  terre  chérie. 

Où  j'ai  reçu  le  jour! 
(  Il  écoute  et  entend  dans  le  lointain  un  air  de  ranz  des  vaches.) 
Ecoutez!...  écoutez...  entendez-vous 
Ces  airs  si  touchants  et  si  doux? 
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Chant  de  nos  montagnes 
Qui  fais  tressaillir. 
Toi,  de  nos  campagnes 
Vivant  souvenir! 
Ta  douce  harmonie, 
Tes  sons  enchanteurs 
Rendent  la  patrie 
Présente  à  nos  cœurs. 
Auprès  d'autres  maîtres 
Qu'il  nous  faut  servir. 
Si  tes  sons  champêtres 
Viennent  retentir, 
La  douleur  nous  gagne. 
Il  nous  faut  mourir. 
Ou  vers  la  montagne 
Il  faut  revenir. 
Chant  de  nos  montagnes 
Qui  fais  tressaillir. 
Toi,  de  nos  campagnes 
Vivant  souvenir! 
Ta  douce  harmonie. 
Tes  sons  enchanteurs 
Rendent  la  patrie 
Pr('!sente  à  nos  cœurs. 
(a  ses  soldats  qui  sont  groupés  au  fond.) 

Mes  enfants,  reposez-vous  là  quelques  instants  pour  laisser 
passer  la  chaleur!  surtout  qu'on  observe  la  discipline;  nous  ne 
sommes  plus  ici  en  pays  ennemi ,  et  le  premier  qui  s'adresse- 
rait à  une  poule  ou  à  un  lapin,  sans  ma  permission ,  aurait 
affaire  à  moi;  vous  le  savez! 

TOUS. 
Oui,  sergent,  (ils  se  groupent  en  dehors  dans  le  fond  et  laissent  seuls  en 
scène  Max  et  Daniel.) 

SCÈNE  VIL 

MAX;  DANIEL^  revenant  deux  bouteilles  à  la  main. 
MAX. 

Diable  m'emporte  si  je  reconnais  ma  route  !  en  leur  faisant 
faire  un  détour  j'ai  peur  de  m'être  perdu  dans  nos  mont;ignes. 
(Ai)crccvant  Daniel.)  Ah!  dis-moi,  mon  garçoH,  sommes-nous  loin 
d'iiérissau,  où  doit  se  réunir  demain  tout  le  régiment? 
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DANIEL)  ftpivs  lui  avoir  versé  à  boire. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  presser!  en  trois  lieures  de 
marche  vous  y  serez,  et,  si  vous  voulez,  vous  et  voire  eonipa- 
t^iiie,  vous  urrêler  à  ma  ferme  qui  est  là-bas  sur  votre  chemin, 
el  y  passer  la  nuit,  rien  ne  vous  manquera;  venez  chez  moi, 
Daniel  Birman. 

MAX,  vivcrueut. 

Daniel  Birman,  du  canton  d'Appenzelt 

DANIEL. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  ça  ! 

MAX,  lui  doimaut  une  poiguée  de  noaia. 

On  m'a  parlé  de  toi  dans  le  pays,  et  je  suis  enchante  de  te 
rencontrer  et  de  faire  ta  connaissance. 

DANIEL. 

11  ne  tiendra  qu'à  vous,  sergent;  car  je  voulais  vous  prier 
de  m'enrôler. 

MAX,  étonné. 

Toi!  alors  ce  n'est  plus  ça. 

DANIEL. 

Si  M'aiment,  c'est  justement  ça;  je  pars  demain  matin  avec 
vous,  le  sac  sur  le  dos,  si  vous  y  consentez,  parce  qu'il  faut 
que  ça  finisse;  je  suis  trop  malheureux! 

MAX. 

Quel  malheur!  voyons. 

DANIEL. 

Le  plus  grand  de  tous,  sergent.  Je  suis  amoureux  d'une  fille 
qui  ne  veut  pas  de  moi. 

MAX. 


Et  qui  donc? 
Bettly  Sterner. 
Bettly! 


DANIEL. 
MAX,  à  parW 


DANIEL, 

La  plus  belle  fille  du  pays.  Elle  a  un  frère  qui  est  dans  le 
militaire  et  que  vous  avez  peut-être  connu? 

MAX. 

C'est  possible. 

DÀMEL. 

Le  caporal  Max  Sterner,  qui,  peut-être;  reviendra  bientôt. 
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MAX. 

Le  caporal  Max,  je  ne  crois  pas. 

DANIEL. 

Ça  revient  au  même,  car,  depuis  qu'il  a  écrit  à  sa  sœur  de 
m'épouser,  elle  ne  veut  plus  entendre  parler  de  moi  :  elle  ne 
veut  plus  me  voir,  elle  me  renvoie  !  et  moi,  qui  ce  matin  lui 
avais  donné  toute  ma  fortune  par  contrat  de  mariage,  je  vais 
être  obligé  de  la  lui  laisser  par  testament;  car  je  suis  décidé  à 
me  faire  tuer,  et  voilà  pourquoi  je  m'adresse  à  vous. 

MAX. 

Que  diable  ça  veut-il  dire!  et  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  tête 
pareille?  Viens  ici,  mon  garçon;  Bettly  n'aime  donc  pas  son 
frère  ? 

DANIEL. 

Si  vraiment! 

MAX. 

Alors  c'est  donc  toi  qu'elle  n'aime  pas? 

DANIEL. 

Mais  si;  elle  me  le  disait  encore  ce  matin,  elle  me  préférait 
à  tout  le  monde;  mais  c'est  le  mariage  qu'elle  n'aime  pas; 
elle  veut  toujours  rester  fille,  c'est  son  goût,  son  idée;  elle 
prétend  qu'elle  peut  se  passer  de  tout  le  monde,  qu'elle  n'a  be- 
soin de  personne  ! 

MAX. 

C'est  une  folie  ;  une  femme  à  son  âge  a  besoin  d'un  appui, 
d'un  défenseur,  et  le  meilleur  de  tous  c'est  un  mari. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  toute  la  journée  ! 

MAX. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  répond? 

DANIEL. 

Qu'elle  ne  voit  pas  la  nécessité  de  se  marier  !  Elle  me  le  ré- 
pétait encore  tout  à  l'heure,  ici,  chez  elle. 

MAX,  avec  joie. 

Chez  elle,  je  suis  chez  elle? 

DANIEL. 

Elle  a  veadu,  à  la  mort  de  son  père,  la  maison  qu'il  avait 
dans  la  plaine,  et  elle  a  acheté  ce  chalet. 

MAX,  préoccupé. 

C'est  bien  !  Alors  va-t'en  ! 
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DAM  KL. 

Oïl  ça? 

MAX. 

Chez  toi!  chercher  les  papiers,  ton  acte  de  naissance;  il  faut 
ça  poin-  s'enga^^r.  N'est-ce  pas  là  ce  que  tu  demandais?... 

DANIEL. 

Corlainement!  mais  c'est  que...  C'est  c^gal,  seigent,  je  ne 
vous  en  remercie  pas  moins,  des  bonnes  idées  que  vous  avez 
eiu^s  !  Je  vas  revenir. 

MAX. 

A  la  bonne  heure!  Laisse-moi. 

DANIEL. 

Et  demain,  je  pars  avec  vous,  quoique  vous  m'ayez  donnc^ 
là  un  moment  d'espoir  qui  m'a  raugmenté  le  chagrin  que  j'ii- 
vais  déjà... 

MAX,  brusquement. 

Eh  bien  !  t'en  iras-tu,  mille  canons  ! 

DANIEL. 

Oui,  monsieur  le  sergent,  (a  part.)  C'est-i  rude  et  brutal,  ces 
soldats?  voilà  pourtant  comme  je  serai  demain.  (Rencontrant  un 
regard  de  Max.)  Je  m'en  vas,  je  m'en  vas;  vous  le  voyez  bien,  (u 

sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MAX,  puis  LES   SOLDATS. 

MORCEAU    d'ensemble. 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Mai  va  regarder  au  fond  du  théâtre.) 

MAX. 
Par  cet  étroit  sentier  qui  conduit  au  village, 
Qui  vient  là-bas^i*...  C'est  elle!  ah!  si  je  m'en  croyais. 
Comme  ici  je  l'embrasserais! 
(S'arrêtant.) 
Mais  non,  point  de  faiblesse,  oui,  montrons  du  courage. 

(aux  soldats  qui  accourent  sur  un  signe  de  lui.  ) 
Que  mes  ordres  par  vous  soient  suivis  à  l'instant. 

LE    CHOEUR. 

Parlez,  que  faut-il  faire? 

MAX. 

Amis,  il  faut  gaîmcnt 
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Ici  mettre  tout  au  pillage. 

LE   CHOEUR. 

0  ciel!  y  pensez-vous,  sergent 
Vous  qui  prêchez  toujours  sur  un  ton  si  sévère 
La  discipline  militaire. 
MAX. 

Je  vous  réponds  de  tout,  commencez  liardiment; 
Je  paierai ,  s'il  le  faut. 

TOUS  LES  SOLDATS,  entre  eux  et  à  rai-voix. 
Amis,  c'est  différent. 
TOUS,  avec  force. 

Du  vin!  du  rhum!  du  rack! 

Partout  faisons  main  basse; 

Il  faut  avec  audace 

Garnir  le  havresac. 

Ainsi  que  l'estomac. 

Du  vin!  du  rhum!  du  rackî 

SCÈNE  IX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  BETTLY. 

(Elle  entre  au  milieu  du  bruit,  et  voit  tous  les  soldats  qui  parcourent  sa  chau- 
mière.  Les   uns  ont  décroché  une  poêle,    les  autres  des  broches;   d'autres 
prennent  des  œufs,  du  beurre,  et  furettent  de  tous  côtés.) 
BETTLY,   effrayée. 
Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?  Messieurs,  que  voulez-vous? 

MAX. 

Nous  voulons  h  dîner.  Ainsi,  helle  aux  yeux  doux. 
Il  faut  à  nous  aider  que  votre  talent  brille. 

BETTLY. 

Mais,  Messieurs,  de  quel  droit? 

MAX,  à  un  soldat. 

Elle  est  vraiment  gentille! 
J'aime  ses  traits  charmants  par  la  crainte  altérés. 

BETTLY. 

Que  me  demandez-vous? 

MAX,  d'un  air  galant. 

Tout  ce  que  vous  aurez, 

BETTLY. 

Mais  je  n'ai  rien. 

MAX, 
Pas  possil)lo^  iiiliumainc. 
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PI.rSIF.lIRS  SOÎDATS,  riilrniit  nvrr  (!rs  volailles. 
Voiol  pour  li'S  enfants  do  Mars  : 
C'est  ma  coïKpuMo. 

D'auTIIKS,  tenant  des  laiiins. 

VA  moi,  voici  la  micunc. 
MAX. 
A  nous  et  lapins  et  canards! 

BF.TTI-Y. 

Toute  ma  l)assc-cour!  une  luuoille  audace!... 

MAX,  à  Kellly. 
Et  les  clés  do  la  cave. 

BETTLY. 

Ah  !  c'est  aussi  trop  fort. 
Vous  ne  les  aurez  pas. 

d'autres  soldats,  entrant  avec  un  panier  de  vin. 
Par  bonheur  on  s'en  passe; 
J'ai  forcé  le  cellier! 

BETTLY,  courant  de  Tua  à  l'autre. 
Ah!  c'est  bien  pis  encore. 
LB  CHOEUR,  sautant  sur  les  bouteilles. 
Du  vin!  du  rhum!  du  rack! 
Partout  faisons  main  basse. 
Il  faut  que  tout  y  passe, 
Il  faut  avec  audace 
Garnir  le  havresac. 
Ainsi  que  l'estomac . 
Du  vin!  du  rhum!  du  rack! 

BETTLY. 

Mon  meilleur  vin,  celui  que  pour  mon  frère 
J'avais  gardé. 

MAX. 

Rassure-toi,  ma  chère, 
{ Buvant.  ) 
C'est  tout  comme  s'il  le  buvait. 

PLUSIEURS   SOLDATS,  de  même. 
A  la  sauté  de  notre  aimable  hôtesse; 
Et  pour  fêter  sa  politesse. 
Un  seul  baiser... 

MAX,  les  repoussant. 

Non,  s'il  vous  plaît, 
Je  ne  permets  pas  ça. 
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LES  SOLDATS,  entre  eux. 

Je  comprends,  le  sergent 
Veut  la  garder  pour  lui. 

MAX. 

Probablement. 
BETTLY,  effrayée. 
0  ciel  ! 
(Voyant  des  soldats  qui  se  mettent  à  différentes  tables,  à  fumer,  pendant  que 
d'autres  préparent  toujours  le  dîner.) 
Et  qu'est-ce  que  je  voi  ! 
Les  voilà  donc  maîtres  chez  moi  ! 
(a  Max.) 
Aux  magistrats  je  vais  porter  ma  plainte. 
(Des  soldats  prennent  un  banc  pour  jouer,  dont  ils  barrent  la  porte.) 

MAX. 

Dès  demain  nous  serons  loin  d'eux. 

Mais  calmez-vous,  soyez  sans  crainte  : 

Pendant  quinze  jours...  c'est  heureux, 
Vous  aurez  des  soldats  aimables  et  joyeux, 
Car  tout  le  régiment  doit  passer  en  ces  lieux. 

BETTLY,  se  laissant  tomber  sur  la  cbaise  à  gauche. 

Ah!  c'est  horrible,  c'est  affreux! 
Que  vais-je  devenir,  hélas!  au  milieu  d'eux? 

MAX. 
PREMIER   COUPLET. 

Dans  le  service  de  l'Autriche, 
Le  militaire  n'est  pas  riche. 

Chacun  sait  ça; 
Mais  si  sa  paie  est  trop  légère 
On  s'en  console  :  c'est  la  guerre 
Qui  le  paiera! 
Ainsi,  morbleu!  (lue  de  tout  l'on  s'empare, 
Jeune  beauté,  vieux  flacons  et  cigare... 
Vivent  le  vin,  l'amour  et  le  tabac. 
Voilà  le  refrain  du  bivouac! 
DEUXIÈME  COUPLET. 
(  S'approchant  de  Bettly.) 
Dans  les  beaux  yeux  d'une  inhumaine. 
De  sa  défaite  on  lit  sans  peine 

Le  pronostic. 
Nulles  rigueurs  ne  nous  retiennent! 
De  droit  les  belles  apparlionnent 
Au  kaizerlic! 
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Se  (livrrlir  fut  toujours  mon  principe  : 
Teint  est  fiMui'o,  et  la  gloire  et  la  pipe 
N'ivc  le  vin,  l'amour  et  le  tabac, 
Voil.'i  le  refrain  du  bivouac! 

ENSEMULK. 
HETTI.Y. 

Malgré  moi  je  fris'Sonne 
El  de  crainte  et  d'horreur. 
Hélas!  tout  m'abandonne, 
Et  je  me  meius  de  peur. 

MAX. 

De  crainte  elle  frissonne; 
J'en  ris  au  fond  du  cœur. 
Que  l'amitié  pardonne 
Cet  instant  de  frayeur. 
LE  CHŒUR. 

Notre  sergent  l'ordonne, 
Buvons  avec  ardeur. 
Oui,  la  consigne  est  bonne, 
3'obéis  de  grand  cœur. 
(a  la  fin  de  cet  ensemble,  un  des  soldats  se  présente  à  la  porte  de  gauche, 
sans  habit ,  avec  un  tablier  de  cuisine.  ) 
LE  SOLDAT. 

Le  dîner  vous  attend. 

MAX. 

0  nouvelle  agréable! 
Allons,  courons  nous  mettre  à  table. 
Et  jusqu'à  demain,  sans  façons, 
Mes  amis,  nous  y  resterons. 

ENSEMBLE. 
BETTLY. 

Malgré  moi  Je  frissonne 
Et  de  crainte  et  d'horreur. 
Hélas!  tout  m'abandonne. 
Et  je  me  meurs  de  peur. 

MAX. 

De  crainte  elle  frissonne; 
J'en  ris  au  fond  du  cœur. 
Que  l'amitié  pardonne 
Cet  instant  de  frayeur. 

LE    CHœUR. 

Notre  sergent  l'ordonne, 

T.  VI.  10 
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Buvons  avec  ardeur. 
Oui,  la  consigne  est  bonne. 
J'obéis  de  grand  cœur. 
(Max  et  les  soldats  entrent  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 

BETTLY,    seule. 

Comment!  ils  vont  loger  chez  moi  jusqu'à  demain!  toute  la 
soirée!  (Avec  effroi.)  et  la  nuit  aussi!  et  pendant  quinze  jours, 
tout  le  re'giment.  Quelle  perspective  !  et  le  moyen  de  les  ren- 
voyer ou  de  les  rendre  honnêtes  et  polis?  il  vaut  mieux  m'en 
aller.  Mais  où  me  réfugier?  Mon  plus  proche  voisin  est  Daniel, 
et  je  ne  peux  pas  aller  lui  demander  asile,  surtout  pendant 
quinze  jours,  lui  qui  n'est  ni  mon  frère,  ni  rnon  cousin,  et  qui 
n'a  pas  de  femme  !  Et  puis,  si  je  quitte  mon  chalet,  ils  y  met- 
tront le  feu!  je  le  retrouverai  en  cendres;  ils  sont  capables  de 
tout!... 

SCÈNE  XI. 

BETTLY,  DANIEL^  avec  un  paquet  au  bout  d'un  long  sabre,  et  entr'ou- 
vrant  la  porte  au  fond. 

BETTLY. 

Qui  vient  là?  encore  quelque  ennemi?  Ah!  c'est  Daniel! 

DANIEL. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Mam'selle,  si  c'est  moi... 

BETTLY,  d'un  ton  caressant. 

Je  ne  me  fâche  pas,  monsieur  Daniel. 

DANIEL. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  viens  !  c'est-à-dire  ce  n'est  pas 
pour  vous  contrarier;  mais  pour  retrouver  un  militaire  qui 
m'a  donné  rendez-vous  ici,  un  sergent,  un  bien  brave  homme! 

BETTLY. 

Un  brave  homme  ! 

DANIEL. 

Oui,  Mam'selle,  lui  et  ses  camarades!  aussi,  dès  demain,  je 
serai  comme  eux  ;  je  serai  des  leurs  ! 

BETTLY. 

Y  penses-tu? 

DANIEL. 

C'est  un  parti  pris;  je  lui  ai  donné  ma  parole;  ^  me  fais 


SCÈNE  XI.  ^71 

soldat.  Vous  voyez  (|uc  j'ai  dôji\  le  principal,  j'ai  un  sabre!  un 
fameux  sabre,  (jui  depuis  cv\\{  ans  éiail  aeeroché  à  noire  ebe- 
niinée,  et  (jui  a  scrNi  autrelois  ;\  la  bataille  de  SL^inpacli!  Mais 
il  u»e  uianquail  des  papiers;  je  les  ai  là,  dans  mon  paquet,  et 
je  les  apporte  au  servent. 

HETTLY. 

11  est  à  table  avec  ses  compagnons,  qui  ont  mis  ici  tout  sens 
dessus  dessous. 

DAMGL. 

Ces  pauvres  gens  !  je  leur  avais  demande  que  ce  fût  chez 
moi.  Ils  vous  ont  donné  la  préférence;  j'en  aurais  bien  fait 
autant  ! 

BETTLY. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

DANIEL. 

Dame  !  je  ne  vois  que  le  plaisir  d'être  auprès  de  vous.  Et  à 
propos  de  ça,  et  puisqu'il  faut  que  je  m'en  aille,  (Dénouant  le  pa- 
quet qu'il  a  mis  sur  la  table.)  j'ai  UU  papier  à  VOUS  remettre.  (Tirant 

plusieurs  papiers.)  Non,  cc  u'cst  pas  ça,  c'cst  mou  acte  de  nais- 
sance, et  maudit  soit  le  jour  où  il  a  été  paraphé!  Et  ça?  (Le 
regardant.)  ail!  cc  mallicureux  contrat  de  mariage,  qui  était 
tout  prêt  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  signer!  (lc  remettant  dans 
le  paquet.)  il  a  maintenant  le  temps  d'attendre!  (Prenant  un  autre 

papier  qu'il  lui  présente.)  Voilà! 

BETTLY. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DAME!.. 

Mon  testament,  que  je  vous  pri-  de  garder. 

BETTLY. 

Quelle  idée  ! 

DAMEL. 

C'est  un  service  que  je  vous  prie  de  me  rendre,  et  qui  ne 
vous  oblige  à  rien  de  mon  vivant  !  vous  l'ouvrirez  seulement 
quand  je  serai  mort,  et  je  tâcherai  que  ça  ne  soit  pas  long! 

BETTLY. 

Monsieur  Daniel!  ^ 

DANIEL. 

Ça  commence  déjà;  car  je  n'en  peux  plus,  je  tombe  de  fa- 
lijuc  et  de  sommeil;  trois  nuits  sans  dormir!  des  courses  dans 
la  montagne!  et  puis  hier  et  ce  malin^  tout  le  mal  que  je  me 
fcuis  donné  pom*  c'te  prétendue  noce!  (Geste  de  uettiy.)  Je  n'en 
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parlerai  plus,  et  je  m'en  vais;  car  en  restant  ici,  je  vous  COn« 
trarie. 

BETTLY. 

Mais  du  tout,  (a  part.)  11  va  me  laisser  seule  dans  la  maison 
avec  tous  ces  gens-là! 

DUO. 

Prêt  à  quitter  ceux  que  l'on  aime, 
Doit-on  partir  si  brusquement? 
Et  vous  pouvez  bien  ici  même 
Vous  reposer  un  seul  instant. 

DANIEL. 

Dieu!  qu'entends-je?  ô  surprise  extrême! 
Tantôt  vous  m'avez  dit  d'  partir, 
Et  maintenant^  quoi!  c'est  vous-même, 
Vous  qui  daignez  me  retenir! 

BETTLY. 

D'un  ami  l'on  peut  bien,  je  pense, 
Recevoir  les  derniers  adieux. 

DANIEL. 

Non,  je  sens  que  votre  présence 
Me  rend  encor  plus  malheureux. 
Et  puisque  votre  ordre  cruel 
M'a  banni,  je  m'en  vas... 
(il  a  repris  son  paquet  et  son  sabre  et  va  pour  sortir.) 
BETTLY. 

Daniel! 

ENSEMBLE. 
BETTLY. 

Encore,  encore 
Un  seul  instant. 
De  vous  j'implore 
Ce  seul  moment. 

(a  part.) 
D'effroi  saisie , 
Je  tremble,  hélas! 

(a  Daniel,  d'un  air  suppliant.) 
Je  vous  en  prie. 
Ne  partez  pas. 

DANltL,  avec  joie. 
Encore,  encore 
Un  seul  instant; 
Elle  m'implore. 
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Moi,  sou  amant. 
Douro  ina|j;iu. 
Où  siiis-jc,  hôlail 
Sa  voix  cljt  rio 
Relient  mes  pas... 
BEITLY. 
Vous  restez  donc  auprès  do  mol? 

DAMIEL. 

Ah!  j'y  consens!...  mais  vous  ne  voudrez  pas... 

UETTLY. 

Pour(juoiî 

DANIEL. 

Vous  no  voudrez  pas  le  permettre; 

Car  voici  le  jour  qui  s'enfuit. 

Et  si  je  reste  ici  la  nuit, 
C'est  bien  pis  (juc  le  jour,  et,  vous  me  l'avez  dit. 

Ce  serait  là  vous  compromettre! 

UETTLY,  avec  embarras  et  baissant  les  yeux. 
C'est  vrai. 

DANIEL. 

Vous  voyez  bien,  ainsi  tout  est  fini. 
BETTLY,  à  part,  avec  effroi. 
Ah!  mon  Dieu!  rester  seule  ici! 

(a*  Daniel,  avec  embarras.) 
Adieu,  donc. 

DANIEL,  près  de  la  porte. 
Adieu! 
BETTLY,  le  retenant  au  moment  où  il  va  sortir. 
Mon  amil 

ENSEMBLE. 
BETTLY. 

Encore,  encore 
Un  seul  instant. 
De  vous  j'implore 
Ce  seul  moment. 
D'effroi  saisie. 
Je  tremble,  hélas! 
Je  vous  en  prie. 
Ne  partez  pas. 
DAMEI>,  revenant  vivement. 
Eucore_,  encore 
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Un  seul  instant; 
Elle  m'implore, 
Moi,  son  amant  . 
Douce  magie,    *' 
Où  suis-je,  hélas! 
Sa  voix  chérie 
Relient  mes  pas. 
BETTLY,  avec  un  sourire  timide. 
Eh  mais!...  vous  pourriez  bien,  sans  qu'on  puisse  en  médire, 
Rosier  dans  la  chambre  à  côté 
Jusqu'à  demain... 

DANIEL. 

0  ciel!  c'est  bien  la  vérité. 
Vous  le  voulez... 

BETTLY. 

Sans  doute. 
DANIEL^  avec  joie. 

A  peine  je  respire. 

BETTLY. 

Je  vous  appellerai  si  j'ai  besoin  de  vous. 
DANIEL^  avec  joie. 
Vraiment! 

(Montrant  la  porte  à  droite.) 

C'est  là...  près  d'elle,  ah!  que  mon  sort  est  doux! 
(U  prend  son  sabre,  son  paquet,  et  entre  dans  la  chambre  à  droite,  toujours  en 

regardant  Bettly.) 

BETTLY,  demeurant  seule  un  instant 

Sa  présence  a  calmé  la  frayeur  qui  me  glace-. 

(Bruit  et  cris  confus  à  gauche.  ) 

BETTLY,  effrayée,  s'élance  vers  la  porte  à  droite  en  appelant. 

Daniel  !  Daniel  ! 

DANIEL,  sortant  vivement  de  la  chambre  à  droite. 
Qu'est-ce  donc? 

BETTLY. 

Ah  !  de  grâce, 
Restez  ici,  je  Faime  mieux 

DANIEL,  avec  ravissement. 
Est-il  possible? 

BETTLY. 

Eh!  oui,  je  l'aime  mieux. 
Là-bas  sur  co  fauteuil...  moi  je  rentre  en  ces  lieux. 


I 
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Bonsoir. 

HETTLT. 
Bonsoir. 
Vous  restez  là? 

DANIF.L. 
Pour  mon  cnnur  <mcl  esi>oir! 

ENSKMIÎLK 
DANIEL,  assis  dans  un  fauteuil  à  gauche. 
0  surprise  noiivcllo! 
Jamois  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  douce  faveur. 
Mon  Dieu,  si  c'est  un  rêve, 
Permettez  qu'il  s'achève. 
Laissez-moi  mon  bonheur. 
BETTLY,  près  de  la  porte  à  droite. 
Dans  ma  crainte  mortelle 
Sa  jiréscncc  et  son  zèle 
Calment  un  peu  mon  cœur. 
Que  mon  tourment  s'achève, 
0  mon  Dieu!  faites  trêve 
A  ma  juste  terreur. 

DETTLY,  de  loin. 

Il  ne  s'endort  pas,  je  l'espère. 

DANIEL,  les  yeux  un  peu  appesantis. 
Quel  avenir!  et  quel  bonheur! 
Mais  je  sens...  déjà...  ma  paupière... 

{D'une  voix  plus  affaiblie.) 
Je  suis  près  d'elle...  ah!  quel  bonheur! 

BETTLY. 

Parlez-moi...  je  veux  vous  entendre. 
DANIEL,  à  moitié  endormi  et  prononçant  à  peine» 
Ah  !  combien  je  bénis  mon  sort. 
BETTLY,  écoutant. 
Que  dit-il? 

(Sc  rapprochant  de  lui.) 

De  si  loin...  Ton  ne  saurait  comprendre. 
Mais  vraiment  je  crois  qu'il  s'endort. 

ENSEMBLE. 
BETTLY. 

Dans  ma  crainte  mortelle. 
Sa  présence  fidèle 
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Rassure  un  peu  mou  cœur. 
Que  mon  tourment  s'achève, 
0  mon  Dieu!  faites  trêve 
A  ma  juste  terreur  : 
Loin  de  lui  j'ai  trop  peur. 
DANIEL,  s'endormant  peu  à  peu. 
Quelle  ivresse  nouvelle! 
Jamais  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  douce  faveur. 
Mon  Dieu!  si  c'est  un  rêve. 
Permettez  qu'il  s'achève. 
Laissez-moi  mon  bonheur. 
Oui,  oui,  je  rêve  le  bonheur. 

(Elle  finit  par  prendre  une  chaise  et  s'asseoir  à  côté  de  lui.) 

SCÈNE  XII. 

MAX,  sortant  de  la  porte  à  droite;  BETTLY,  assise  près  de  Daniel; 
DANIEL,  dormant  sur  le  fauteuil  à  droite. 

MAX,  à  part,  apercevant  Daniel. 

Ah!  notre  jeune  fermier!  elle  l'a  fait  rester!  Très-bien!  (il 

s'avance  et  se  place  entre  Bettly  et  Daniel.) 

BETTLY,  se  levant  effrayée. 

Dieu!  ce  soldat! 

MAX. 

Moi-même,  ma  belle  enfant.  (Affectant  un  peu  d'ivresse.)  Vivent 
l'amour  et  la  bagatelle!  Voyez-vous,  j'ai  servi  en  Allemagne, 
et  les  Allemands  sont  toujours  aimables,  après  dîner!  Or  le 
vôtre  était  excellent;  il  faut  donc,  pour  être  juste,  que  l'amabi- 
lité soit  en  rapport  avec  le  dîner  ! 

BETTLY,  à  part. 

Et  ce  Daniel  qui  ne  s'éveille  pas  ! 

MAX. 

Nous  convenons  donc,  ma  jolie  hôtesse,  qu'il  me  faut  un 
petit  baiser. 

BETTLY. 

Une  pareille  audace!... 

MAX. 

C'est  de  la  reconnaissance!  c'est  une  galanterie  soldatesque 
et  décente  qui  ne  peut  offenser  personne!  et  ton  mari  lui- 
même  le  permettra...  (Montrant  Daniel.)  je  vais  lui  demander. 
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HKTTI.Y ,  i»i(|uée. 

Ce  n'est  point  mon  mari... 

MAX. 

Excusez!  ccunnie  il  dormait  là  près  de  toi,  j'avais  cru  tout 
naturellement... 

HKITLY,  avec  fierté. 

Vous  vous  trompez!  je  n'ai  pas  de  mari;  je  vous  prie  de  le 
croire. 

MAX,  gaiemeut. 

Tu  n'as  pas  de  mari!  alors  ne  crains  plus  licn!  (;a  ne  fait 
de  tort  à  personne,  et  puis(]ue  tu  es  libre,  puisque  tu  es  ta 
maîtresse... 

HETTLY,  efirayée. 

Monsiem'  le  soldat... 

MAX,  la  poursuivant. 

Vivent  l'amour  et  la  bagatelle  ! 

BETTLY. 

A  moi  !  au  secours  ! 

MAX,  l'embrassant  au  moment  où  Daniel  s'éveille. 

Tu  auras  beau  faire  ! 

DANIEL,  s'éveillant. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là? 

MAX,  tenant  toujours  Bettly,  qui  se  débat. 

Le  triomphe  du  sentiment! 

DAMEL. 
Moi  qui  étais  dans  un    si  joli  rêve!...  (S'élançaut   entre  Max   et 
Bettly,  qu'il  sépare.)  VoulCZ-VOUS  bien  fuiir? 

MAX,  avec  colère. 

Eh!  de  quoi  te  mêles-tu? 

DANIEL. 

Je  me  môle,  que  ces  manières-là  me  déplaisent,  entendez- 
vous,  sergent? 

MAX,  de  même,  et  affectant  plus  d'ivresse. 

Et  de  quel  droit  ça  te  déplaît-il  !  est-ce  ta  sœui'? 

DANIEL. 

Non,  vraiment! 

MAX. 

Est-ce  ta  femme? 

DANIEL. 

Hélas!  non. 

MAX. 

Est-ce  ta  nièce,  ta  cousine,  ta  grand' tante? 
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DANIEL. 

Non,  sans  doute;  mais  cependant,  sergent... 

MAXj  avec  hauteur. 

Mais  cependant,  morbleu  !  c'est  à  moi  alors  que  ça  de'plaît  ; 
et,  puisque  tu  n'as  aucun  droit  légal  z'et  légitime  de  m'en- 
nuyer  z'ici,  lais-moi  le  plaisir  de  battre  en  retraite  sur-le- 
champ  et  vivement. 

BETTLY. 


0  ciel! 

Je  te  l'ordonne  ! 


MAX. 


DANIEL. 

Et  moi,  ça  m'est  égal;  je  resterai. 

MAX,  le  menaçant. 

Comment!  blanc-bec... 

DANIEL,  tremblant  et  se  réfugiant  près  de  Bettly. 

Oui,  oui,  je  resterai;  j'en  ai  le  droit;  c'est  mam'selle  Bettly 
qui  me  l'a  dit.  N'est-ce  pas,  Mam'selle,  vous  m'en  avez  prié, 
vous  me  l'avez  demandé? 

BETTLY,  tremblante. 

Certainement,  je  le  veux.  (Lui  prenant  le  bras.)  Je  veux  que 
vous  ne  me  quittiez  pas  ! 

DANIEL. 

Vous  l'entendez;  je  ne  le  lui  fais  pas  dire.  Vous  n'avez  que 

faire  ici;  n'cst-il  pas  vrai?  (Regardant  Max  qui  se  croise  les  bras.)  Eh 

bien!  je  vous  demande  pourquoi  il  reste  là!  Dites-lui  donc, 
Mams'elle,  dites-lui  donc  de  s'en  aller» 

MAX. 

Non,  morbleu!  je  ne  m'en  irai  pas  !  car  j'y  vois  clair  enfui. 
Tu  es  son  amant  !  tu  l'aimes  ! 

DANIEL. 

Pour  ce  qui  est  de  ça,  c'est  vrai  ! 

MAX. 

Et  moi  aussi  ! 

DANIEL. 

Est-il  possible  ? 

MAX,  le  menaçant. 

Et  tu  renonceras  à  l'aimer... 

DANIEL,  de  môme. 

Jamais  ! 
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MAX,  do  m^ma. 

On  sinon... 

HtTTLY. 

Moiisiour  le  sergent,  au  nom  du  ciel! 

MAX  ,    froidemcnl. 

Ça  ne  vous  regarde  pas,  la  belle!  c'est  une  affaire  cnlrenons, 
une  explication  z'à  l'anuahlequi  reclajne  inipérieusenieiit  1';»))- 
sence  du  sexe!  Ainsi,  vous  comprenez,  vaquez  aux  travaux  du 
ménage,  et  nous,  ça  ne  sera  pas  long.  (Durement,  et  lui  montrant  la 
porte  à  droite.)  M  entendcz-vous? 

DANIEL. 

Oui,  mam'selle  Bettly,  retirez-vous  un  instant. 

BKTTLY,  à  part,  montrant  la  porte  à  droite. 

Ah!  je  n'irai  pas  loin.  (Bas.)  Monsieur  Daniel  1 

DâMEL. 

Mam'selle  Bettly. 

BETTLY,  à  demi  yoix. 

Ah!  mon  Dieu,  que  j'ai  peur! 

DANIEL,  de  même. 
Et  moi  donc  !  (Bettly  le  regarde  et,  sur  uu  geste  de  Max,  sort  par  la  porte 
à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
MAX,  DANIEL. 

DUO. 
MAX. 

Il  faut  me  céder  ta  maîtresse. 
Et  renoncer  à  ton  amour. 

DANIEL. 

Moi!  renoncer  à  ma  tendresse, 
3'aimerais  mieux  perdre  le  jour  1 

MAX. 

C'est  alors,  suivant  la  coutume. 
Le  sabre  qui  décidera. 

DANIEL,  effrayé. 
Que  dites-vous? 

MAX,  froidement. 
Et  je  présume 
Qu'un  de  nous  deux  y  périra. 
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DANIEL,  tremblant. 
Ah!  grand  Dieu!  mais  la  perdre  est  encor  plus  terrible. 

MAX. 

Eh  bien? 

DANIEL,  tremblant,  mais  avec  un  peu  plus  de  résolution. 

Eh  bien..,  c'est  dit... 

MAX,  lui  prenant  la  main. 

Touche  donc  là! 

(voyant  qu'il  tremble.) 

^     ^  Poltron... 

Ta  main  tremble... 

DANIEL. 

C'est  bien  possible. 

MAX. 

Tu  frémis... 

DANIEL. 

Je  ne  dis  pas  non. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  à  part. 
Je  sens  comme  un  froid  glacial; 
Mais  c'est  égal...  oui,  c'est  égal. 
Bon  gré,  mal  gré,  je  me  battrai; 
Je  me  battrai,  je  l'ai  juré. 
MAX,  souriant. 
Que  j'aime  son  air  martial! 
Il  est  tremblant,  mais  c'est  égal. 
Il  se  battra,  bon  gré,  mal  gré; 
Il  veut  se  battre,  il  l'a  juré, 

MAX. 

Ainsi,  le  sabre  en  main...  tu  le  veux? 
DANIEL,  fermant  les  yeux. 

Je  le  veux. 

MAX,  avec  ironie. 
Il  est  brave. 

DANIEL. 

Non  pas!  mais  je  suis  amoureux. 

MAX. 

Et  de  frayeur  ton  cœur  palpite. 

DANIEL. 

Je  n'en  ai  que  plus  de  mérite; 
Se  faire  tuer,  c'est  votre  état. 
Mais  moi  qui  ne  suis  pas  soldat, ., 
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KN<;F,Mi'r.i; . 

HANIII,, 
Je  sens  ronimo  un  froid  f:lari;il; 
Mais  c'est  «^^al...  oui,  c'est  6):<i\. 
B(ti)  iri<^,  mal  eii',  jo  inc  battrai; 
Je  me  liatirai,  je  l'ai  juk'*. 

MAX. 
Je  lis  <le  Son  air  niarlial  ; 
11  est  tremblant,  mais  c'est  ^igal. 
Il  se  bal  Ira,  bon  gré,  mal  gré; 
Il  veut  se  ballrc,  il  l'a  juré. 
(Apercevant  BcUly  qui,  pendant  le  commencement  de  ce  morceau,  a  de  temps 
en  temps  entr'ouvert  la  porte  à  droile.) 

MAX,  à  part. 
C'est  elle;  elle  doit  nous  entendre. 

(a  Daniel.) 
C'est  bien...  là-bas  je  vais  t'attendre. 

CANTABILK. 
MAX. 

Dans  ce  bois  de  sapins,  sous  cette  voûte  sombre 
Qui  couvre  la  montagne  et  s'étend  près  de  nous, 
Nous  n'aurons  pour  témoins  que  le  silence  et  l'ombre; 
Mais  ne  va  pas  manquera  notre  rendez-vous. 
DANIEL,  levant  les  yeux  au  ciel. 
Dieu,  soutiens  mon  courage,  et  cbasse  comme  une  ombre 
Du  bien  que  j'ai  perdu  le  souvenir  si  doux. 

ALLEGRO. 
MAX. 

Lorsqu'au  clocher  voisin  sonnera  la  demie... 

DANIEL. 

De  s'apprêter  encor  faut-il  le  temps. 

MAX. 

Je  te  donne  un  quart  d'heure. 

DANIEL. 

On  vous  en  remercie. 

MAX. 

Je  serai  là!... 

DANIEL,  se  donnant  du  courage. 
J'irai...  j'irai. 

MAX. 

Bien,  je  t'attends. 
T.  VI.  U 
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ENSEMBLE. 
DANIEL. 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Bannissent  ma  frayeur. 
Oui,  je  ne  veux  pins  croire 
Que  la  voix  de  l'honneur. 
Pour  défendre  sa  belle 

On  a  toujours  du  cœur; 

Et  si  je  meurs  pour  elle, 
C'est  encor  du  bonheur. 

MAX. 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Soutiennent  ta  valeur  : 
En  tout  temps  la  victoire 
Sourit,  aux  gens  de  cœur. 
Quand  Tamour  nous  appelle 
Tous  deux  au  champ  d'honneur. 
Expirer  pour  sa  belle 
Est  encor  du  bonheur. 
MAX. 

Tu  m'as  compris... 

DANIEL. 

C'est  entendu. 

MAX. 

Pour  la  gloire  et  pour  ton  amie... 

DANIEL. 

Pour  la  gloire  et  pour  mon  amie... 

MAX. 

Lorsque  sonnera  la  demie  ! 
DANIEL. 

Lorsque  sonnera  la  demie  ! 

MAX. 

Dans  le  bois  de  sapins... 

DANIEL,  avec  fermeté. 

C'est  dit...  c'est  convenu. 

ENSEMBLE. 
DANIELj  tout  à  fait  décidé. 
Oui,  l'amour  et  la  gloire 
Ont  banni  ma  frayeur. 
Et  je  ne  veux  plus  croire 
Que  la  voix  de  l'honneur. 
Pour  défendre  sa  belle 
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On  a  toujours  du  cœur; 
El  si  jo  meurs  pour  oUe, 
C'est  cncor  du  hoiihour. 

MAX. 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Soulicmicnt  (a  valeur: 
Eu  lout  temps  la  victoire 
Sourit  au\  pcns  de  cœur. 
Quand  l'amour  nous  apiw;llc 
Tous  deux  an  champ  d'honneur. 
Expirer  pour  sa  belle 
Est  encor  du  bonheur. 

(Max  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCÈNE  XIV. 

DANIEL,  BETTLY,  revenant. 
UETTI.Yj  à  part. 

Je  me  soutiens  à  peine!  Ce  pauvre  garçon!...  (Le  regardant 
tendrement.)  Se  battre  avcc  uue  frayeur  comme  celle-là!  Faut-il 
qu'il  soit  brave!  (Haut.)  Monsieur  Daniel? 

DANIEL,  sortant  des  réflexions  où  il  était  plongé. 

Ah!  c'est  vous,  Mam'selle? 

BETTLY. 

Eh  bien? 

DANIEL,  affectant  un  air  riant. 

Eh  bien!  ça  s'est  bien  passé!  il  a  enfin  entendu  la  raison, 
et,  comme  vous  le  voyez,  il  s'en  est  allé;  vous  en  voilà  déli- 
vrée! Et  maintenant,  puisque  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi, 
ie  vais  aussi  vous  quitter. 

BETTLY. 

Et  où  allez-vous? 

DANIEL. 

Je  vais  reprendre  mon  paquet,  mes  papiers  et  mon  sabre, 
que  j'ai  laissés  là,  dans  votre  chambre... 

BETTLY,  l'arrêtant. 

Daniel . . . 

DANIEL. 

11  faut  que  je  parte.  Je  suis  soldat;  je  vous  l'ai  dit!  Mon  ser- 
gent m'attend;  nous  avons  à  faire  ensemble  un  voyage  qui 
sera  bien  long  peut-être!  et  si  je  ne  revenais  pas,  Mam'selle, 
il  ne  laut  pas  que  cela  vous  fasse  de  la  peine.  Il  faut  vous  dire, 
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pour  vous  consoler,  que  je  suis  plus  heureux  comme  ça  qu'au- 
paravant...  (La  regardant.)  Quoi!    VOUS  plcurCZ? 

BETTLY. 

Oui,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  sens  là,  ce  que  j'éprouve 
de  crainte,  de  regrets  ! 

DANIEL. 

Des  regrets,  est-il  possible?  Ah!  si  vous  me  regrettez,  voilà 
plus  de  bonheur  que  je  n'aurais  osé  l'espérer!  et  je  puis  partir 
maintenant! 

BETTLY,  à  part,  en  joignant  les  mains.  J 

Gomment  le  retenir  ici?  | 

ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

DANIEL. 

Adieu,  vous  que  j'ai  tant  chérie; 
Je  pars  pour  un  climat  lointain. 
Qu'une  fois  au  moins  d'une  amie 
Ma  main  puisse  presser  la  main. 
Qu'en  sortant  de  cette  demeure 
J'emporte  ce  doux  souvenir. 

RETTLY,  à  part. 

Si  je  refuse  il  va  partir... 

(Lui  tendant  la  main  qu'il  embrasse.) 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
DANIEL. 

Adieu,  Bettly,  vous  que  j'adore, 

Vous,  mes  premiers,  mes  seuls  amours! 

Peut-être  un  destin  que  j'ignore 

Va  nous  séparer  pour  toujours. 

Loin  de  vous,  s'il  faut  que  je  meure, 

Un  baiser  avant  de  mourir. 

BETTLY. 

Si  je  refuse  il  va  partir. 
(On  entend  sonner  la  demie  au  clocher  du  \illage.  Ecttly  penche  vers  lui  sa 
joue,  que  Daniel  embrasse.) 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 

ENSEMBLE. 
BETILY- 

Allons,  il  faut...  hii  faire  oublier  l'heure. 
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DAMKL,  avec  ivresse. 
Mes  jours  entiers  |iour  uiio  pareille  heure. 

SCftNE  XV. 
HLTTLY,  MAX,  DANIKL. 

MAX,  qui  est  entré  à  la  fin  de  la  scène  précédente,  sourit  en  les  voyant, 
puis  il  vient  brusquement  se  placer  entre  eux. 

Eh  bien!  l'aini,  à  quoi  dial)lc  vous  amusez-vous  là?  il  y  a 
longtemps  que  la  demie  a  sonné. 

DANIEL. 

Vous  croyez? 

MAX,  lui  montrant  le  sabre  qu'il  tient  à  la  noain. 

Le  camarade  est  là  pour  vous  le  dire!  nous  vous  attendons! 
vous  comprenez! 

DANIEL. 

Oui,  sergent,  je  vas  chercher  ce  qu'il  faut  pour  vous  suivre; 
mais  si  vous  aviez  pu  attendre  encore  un  peu  !  (a  part.)  Se  faire 
tuer  dans  un  pareil  moment!  est-ce  désagréable!  (ii  sort  par  la 

porte  à  droite.) 

SCÈNE  XVÏ. 
MAX,  BETTLY. 

BETTLY,  qui  a  remonté  le  théâtre  et  suivi  Daniel  des  yeux,  court  près  de  Max, 

Je  connais  votre  dessein  et  ne  le  laisserai  pas  exécuter. 

MAX. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

BETTLY. 

Vous  voulez  vous  battre  avec  lui;  vous  voulez  le  tuer!  Oh! 
non,  cela  n'est  pas  possible;  vous  ne  le  tuerez  pas!  un  si 
honnête  homme,  dont  les  jours  sont  si  chers  et  si  précieux. 

MAX. 

Si  précieux  !  et  à  qui? 

BETTLY. 

A  ses  amis,  à  sa  famille. 

MAX. 

Lui!...  il  ne  tient  à  rien  au  monde,  il  est  garçon  comme 
moi;  et  un  garçon,  à  quoi  ça  sert-il?  Ah!  s'il  était  marié,  je 
ne  dis  pas.  Un  homme  marié  est  utile  à  sa  femme  et  à  tous  les 
siens  ! 
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BETTLY,  vivement. 

Eh  bien!  Monsieur^  si  ce  n'est  que  cela,  je  volis  jure  qu'il 
est  marié. 

MAX. 

Lui? 

BETTLY. 

Oui,  sans  doute! 

SCÈNE  XVII. 
MAX,  BETTLY,  DANIEL. 

TRIO. 
DANIEL,  tenant  sur  l'épaule  un  grand  sabre. 
Soutiens  mon  bras,  Dieu  (pie  jiniplore, 
Venge  l'amour  et  l'amitié. 

(Regardant  son  sabre.) 
Ce  fer  qui  va  briller  encore 
Ne  pouvait  mieux  être  employé. 

MAX. 

Non,  vraiment,  différons  encore; 
Qu'entre  nous  tout  soit  oublié  : 
Toujours  je  respecte  et  j'honore 
Les  jours  d'un  homme  marié, 

DANIEL,  étonné. 
Qui,  moi,  sergent,  rrioi...  marié! 

BETTLY,  bas,  à  Daniel. 
Dites  que  oui  ;  je  vous  l'ordonne. 
DANIEL,  \ivement. 
C'est  vrai,  c'est  vrai;  je  l'avais  oublié. 

MAX,  les  regardant  d'un  air  soupçonneux.  ' 

Et  pourquoi  le  cacher?  ce  mystère  m'étonne. 
BETTLY,  vivement. 
Plus  d'une  raison  l'y  lorçait... 
Des  raisons  de  famille  autant  que  de  fortune. 

MAX.  I 

C'est  différent.  Alors,  dites-moi  donc  quelle  est 
Sa  femme? 

BETTLY,  embarrassée. 
Quoi...  sa  femme! 

MAX,  brusquement. 

Il  faut  qu'il  en  ait  une. 
Je  tiens  à  la  voir. 
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DAMKL. 

Et  pouniuoi? 
M\X. 
Jo  veux  la  voir. 

DANIKI.,  avec  embarras. 
Ma  femme  !... 
BETTUY. 


Eh  bien!  c'est  moi. 


Ou'entends-je,  6  ciel  ! 


DANIEL. 


DKTTLY. 

Silence,  et  dites  comme  moi. 
(Bas  à  Daniel.) 
Ah!  c'est  pour  vous  sauver  la  vie 
Que  je  vous  nomme  mon  époux. 
Dites  comme  moi,  je  vous  prie, 
Mais  c'est  pour  rire,  entendez-vous  : 
Oui,  c'est  pour  rire,  entendez-vous. 

ENSEMBLE. 
DANIEL,  à  part,  tristement. 
Quoi!  c'est  pour  me  sauver  la  vie 
Qu'elle  me  donne  un  nom  si  doux! 
Mais  ce  n'est  qu'une  raillerie, 
Et  je  ne  suis  pas  son  époux; 
Je  ne  serai  pas  son  époux. 

MAX,  à  part. 
Eh  quoi!  vraiment  sa  pruderie 
Se  défend  encor  contre  nous! 
De  résister  je  la  défie; 
11  faudra  qu'il  soit  son  époux. 
Qu'il  soit  tout  à  fait  son  époux. 
MAX,  les  saluant  tous  deux. 
Salut  alors  à  Monsieur,  à  Madame. 

DANIEL,  à  Bettly, 

Répondez-lui. 

MAX. 

Quel  est  ce  ton? 
Lorsque  l'on  est  époux  et  femme 
On  se  tutoie  et  sans  façun. 

DANIEL,  effrayé. 
Quoi!  la  tutoyer! 

BETTLY,  à  demi  voix,   l'y  excitant. 
Allons  donc  ! 
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DAMEL. 

Si...  tu  le  veux. 

BETTLY. 

Et  pourquoi  non? 

DANIEL. 

C'est  toi  qui  le  veux.,.  Toi!  ce  mot  charme  mon  âme. 

MAX. 

Mais  quand  on  est  époux  et  femme. 
On  peut  embrasser  son  mari. 

DANIEL,  s'éloignant  avec  effroi. 
Ah!  c'est  trop  fort...  oh!  que  nenni! 
MAX,  avec  colère,  et  portant  la  main  à  son  sabre. 
Qu'ai-je  entendu?  de  quelque  trame 
Serais-je  la  dupe  aujourd'hui? 
BETTLY,  vivement. 
Non  vraiment,  et  s'il  faut  vous  le  prouver  ici... 
(Elle  s'approche  de  Daniel  les  yeux  baissés,  l'embrasse  et  repi-end  à  demi  voix.) 
Ah!  c'est  pour  vous  sauver  la  vie 
Qu'ici  je  vous  traite  en  époux; 
Mais  n'y  croyez  pas,  je  vous  prie. 
Car  c'est  pour  rire,  entendez-vous  : 
Oui,  c'est  pour  rire,  entendez-vous. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  tristement. 
Quoi!  c'est  pour  me  sauver  la  vie 
Qu'elle  accorde  un  baiser  sidouil 
Mais  ce  n'est  qu'une  raillerie. 
Et  je  ne  suis  pas  son  époux. 

MAX,  à  part. 
Et  quoi!  vraiment  sa  pruderie 
Se  défend  encor  contre  nous! 
De  résister  je  la  défie; 
11  faudra  qu'il  soit  son  époux. 

BETTLY. 

Et  maintenant,  je  le  suppose, 
De  cet  hymen  vous  ne  douterez  pas. 

MAX. 

Oh!  si,  vraiment!  et  j'exige  autre  chose. 

DAMEL  ET  BETTLY,  effrayés. 

Ociel! 

MAX,  montrant  Daniel. 

11  doit  avoir  des  papiers,  des  contrats... 
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Que  sais-jo?  il  nie  l'a  dit. 

DAM  KL. 

Rien  n'est  jiliis  vorilable. 
(Montrant  la  chambre  à  droite. ) 
Je  l'avais  l.\... 

MAX. 

.Te  veux  le  voir. 
(a  Bettly.) 
Qu'on  me  l'apporte,  allez! 

(Bellly  outre  dans  la  chambre  à  droite.) 
DAMEL,  la  regardant  sortir. 

Ah!  plus  d'espoir! 
MAX. 

Je  saurai  bien  s'il  est  valable .' 
DAMEL,  à  part. 
Il  ne  l'est  pas!  ô  sort  infortuné! 
C'est  do  moi  seul  qu'hélas!  il  est  signé. 
MAX,  criant  à  haute  voix,  et  de  manière  à  ce  que  Bettly  renteade.) 
Je  connaîtrai,  morbleu!  si  l'on  m'abuse. 
DAMEL,  toujours  à  part. 
En  le  voyant  il  va  découvrir  notre  ruse! 
(Rentre  Bettly,  qui,  les  yeux  baissés,  présente  à  Max  un  contrat  qu'il  prend 

de  sa  main.) 
DAMEL,  à  part,  regardant  Max,  qui  examine  le  contrat. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  pour  moi  tout  est  fini! 

MAX,  regardant  au  bas  du  contrat. 
C'est  bien  :  signé  Daniel;  plus  bas  :  sigué  Bettly. 
DANIEL,  avec  joie. 
0  Ciel  ! 
BETTLY,  qui  est  près  de  lui,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Ah  !  ce  n'est  qu'une  ruse  ; 
Le  contrat  ne  vaut  rien...  celui  dont  je  dépends. 
Mon  frère,  ne  l'a  pas  encor  signé... 
MAX,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  de  la  table  à  droite,  et  a  signé 

le  contrat. 

Tu  mens  ! 
(Le  donnant  à  Daniel.) 
Tenez,  tenez,  mes  enfants. 
DAMEL,  lisant. 
Que  vois-je?  Max^  sergent! 
BEITLY. 

Grands  dieux. 
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MAX,  lui  ouvrant  les  bras. 
C'est  moi.  .  ton  frère! 

DANIEL. 

Lui.' 

MAX. 

Qui  vous  trompait  tous  deux 
Pour  vous  forcer  d'être  heureux. 

ENSEMBLE. 
DANIEL  ET  BETTLY. 

Ahl  n'est-ce  pas  une  erreur  qui  m'abuse? 

C'est  un  frère  qui  nous  chérit. 
Oui,  notre  amour  pardonne  cette  ruse 

A  l'amitié  qui  nous  unit. 
MAX. 
Non,  ce  n'est  pas  une  erreur  qui  t'abusej 

C'est  un  frère  qui  te  chérit. 
Que  votre  amour  pardonne  cette  ruse 

A  l'amitié  qui  vous  unit. 

SCÈNE   XVIII. 

Les  précédents;  paysans  et  paysannes,  revenant  de  la  ville, 
SOLDATS,  entrant  par  la  gauche. 

DANIEL,  courant  à  eux. 
Mes  amis,  venez  vite; 
Ici  je  vous  invite. 
Car  je  suis  son  époux. 

TOUS. 

0  ciel!  que  veut-il  dire? 

DANIEL. 

De  moi  vous  vouliez  rire, 

Et  je  me  ris  de  vous. 

MAX,  à  ses  soldats. 

Et  VOUS,  mes  camarades. 

Venez!  buvez  rasades. 

Et  reprenons  soudain 

Notre  joyeux  refrain: 
Vive  le  vin,  l'amour  et  les  combats! 
Voilà,  voilà  le  refrain  des  soldats  ! 

CHOEUR. 

Amants,  guerriers,  répétons  tour  à  tour  : 
Vive  le  vin,  les  combats  et  l'amour! 

FIN    DE    LE   CHALET. 
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YANG,  prince  impérial  de.  la  Chine 

TSIN(,;-S1NG,  luaiidarin. 

TCUIN-KAO,  fermier. 

y  AN  KO. 

STELLA ,  princesse  du  Mogol. 

TAOJIN. 

TEKI. 


PERSONNAGES 

LO-MANGLI,   demoiselle  d'honncu 

de  la  princesse. 
Femmes  de  la  suite  de  SlcUa. 
Soldats  et  seigneurs  de  la  suiie  du 

prince. 
Paysans,  paysannes,  etc. 


IjA  ■cêno  so  paBB«  dann  la  province  de  Cbatong)  en  Chili*. 


ACTE  PREMIER. 


Un  siie  agréable,  dans  la  province  de  Ghaiong,  en  Chine.  A  droite ,  l'entrée  de  le 
ferme  de  Tchin-Kao.  Au  fond,  un  village  chinois.  A  gauche,  l'entrée  d'una 
pagode. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs. 
Et,  suivant  l'antiijuc  mode. 
D'hymen  formez  les  concerts. 
Clochettes  de  la  pagode. 
Retentissez  dans  les  airs! 

TCHIN-KAO. 

Mon  bonheur  ne  peut  se  comprendre. 
Ma  fille  épouse  un  mandarin  ; 
A  tous  ici,  pour  mieux  l'apprendre, 
SoDuez,  clochettes...  tiu!  tin!  tin! 
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Je  crois  des  écus  de  mou  gendre 
Entendre  le  son  argentin, 
Tin!  tin!  tin!  tin!  tin! 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode. 
Retentissez  dans  les  airs!  etc.,  etc. 

TCHIN-KAO,  bas,  à  sa  fille,  qui  est  voilée. 
Allons,  ma  fille,  allons,  Peki, 
Parlez  donc  à  votre  mari  ! 

PEKI,  de  même. 
A  quoi  bon?  que  puis-je  lui  dire? 

TCHIN-KAO. 

Vous,  la  fille  d'un  laboureur. 
Épouser  un  grand  de  l'empire? 

TSING-SING. 

Le  favori  de  l'empereur. 
Le  seigneur  Tsing-Sing!  c'est  tout  dire. 
(S'approchant  de  Peki.) 
AIR. 

Trésor  de  jeunesse  et  d'amour. 
Beauté  dont  mon  âme  est  ravie  ! 
Je  t'ai  vue...  et  pour  toi  j'oublie 
Mon  rang,  ma  noblesse  et  la  cour! 

De  ma  naissance. 

De  ma  puissance. 

Un  seul  coup  d'oeil 

Brise  l'orgueil. 

Et  plein  d'extase. 

Mon  cœur  s'embrase. 

S'embrase  aux  feux 

De  tes  beaux  yeux. 
Trésor  de  jeunesse  et  d'amour! 
Etc.,  etc. 

Oi)  te  dira  que  je  suis  vieux  ! 
N'en  crois  rien,  l'amour  n'a  pas  d'âge; 
Et,  pour  te  séduire^  je  veux 
Que  mes  trésors  soient  ton  partage, 
Et  que  chacun  dise  soudain  : 
«  C'est  la  femme  d'un  mandarin. 
„«  Dans  ses  atours  quolle  élégance! 
«  Ses  pieds  ont  foulé  le  satin. 
«  Perle  et  rubis  ornent  sou  sein. 
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«  MolI(Mnciil  l'Ile  se  balance, 
«  Roioôc  cil  son  beau  |»alan(inin.  » 
Esclaves,  servez  votre  reine, 
Esclaves,  courbez-vous  soudain  ; 
C'est  votre  maltresse  et  la  mienne. 
C'est  la  femme  d'un  mandarin... 
duel  bonnenrî  quel  lienreux  dcstinl 
D'être  femme  d'un  mandarin! 

ENSEMBLE. 
LE  CHŒUB. 

Quel  honneur!  quel  heureux  destin^ 
D'être  femme  d'un  mandarin! 

PEKI. 

Soumettons-nous  à  mon  destin. 
Je  suis  femme  d'un  mandarin  ! 

TCHIN-KAO. 

Quel  bonheur!  quel  heureux  destiOj 
D'être  femme  d'un  mandarin! 
(a  sa  fille  et  aux  paysans.) 
Allez!  allez  veiller  aux  apprêts  du  festin. 

CHOEUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs!  etc. 
(il  sortent  tous,  excepté  Tsing-Sing,  et  Tchin-Kao.) 

SCÈNE  II. 
TSING-ZING,  TCHIN-KAO. 

TSING-SlNG. 

Eh  bien!  maître  Tchin-Kao...  qu'en  dites-vous? 

TCHlN-KAO. 

Que  je  ne  puis  en  revenir  encore!...  vous,  gouverneur  de 
cette  province,  qui  veniez  tous  les  ans  au  nom  de  remporcur, 
notre  gracieux  souverain,  pour  toucher  notre  argent  ou  nous 
donner  des  coups  de  bâton  ;  vous  qui  me  faisiez  une  si  grande 
pem-,  ainsi  qu'à  tout  le  monde,  vous  voilà  mon  gendre... 

TSlNG-SlNG. 

Oui,  maitre  Tchin-Kao,  je  vous  ai  fait  cet  honneur  :  j'ad- 
mets voire  fille  au  nombre  de  mes  femmes... 

TCIim-KAO. 

Est-ce  que  vous  en  avez  beaucoup? 


194  LE  CHEVAL  1»E  BRONZE. 

TSK\G-SKNG. 

Quatre. 

TCHIN-KAO. 

Est-il  possible! 

TSING-SING. 

Objet  de  luxe!  et  pas  autre  chose.  Un  grand  seigneur  chi- 
nois y  est  obligé  par  son  rang. 

TCÎilN-KAO. 

Ici,  au  village,  nous  ne  prenons  qu'une  femme,  nous  ne 
pouvons  pas  en  avoir  davantage... 

TSîNG-SING. 

C'est  juste!  vous  n'en  avez  pas  les  moyens!...  c'est  un  luxe 
qui  revient  ^a'ès-cher,  attendu  qu'à  chaque  fille  qu'on  épouse... 
il  faut  payer  une  dot  à  son  père. 

TCniN-KAO. 

Très-bonne  coutume!  encouragement  moral  accordé  aux 
nombreuses  familles...  Du  reste,  la  dot  que  j'ai  reçue  de  votre 
seigneurie  était  magnifique...  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
m'embarrasse... 

TSIING-SING. 

Laquelle  ? 

TCHIIS-KAO. 

Ce  sont  vos  quatre  femmes. 

TSING-SING. 

Elles  ne  vous  embarrassent  pas  plus  que  moi  !  La  première 
est  maussade,  la  seconde  colère,  la  troisième  jalouse;  mais 
celles-là  ne  diront  rien,  car  elles  ne  sortent  jamais  de  leur 
chambre  ou  de  leur  palanquin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile, 
c'est  ma  quatrième,  ma  chère  Tao-Jin... 

TCHIN-KAO. 

Qui  est  laide? 

TSING-SING. 

Non,  elle  est  jeune  et  jolie,  mais  elle  réunit  à  elle  seule  les 
qualités  de  toutes  les  autres...  sans  compter  un  petit  manda- 
rin très-assidu  auprès  d'elle;  je  ne  puis  la  répudier,  attendu 
qu'elle  est  cousine  de  l'empereur  au  huitième  degré. 

TCHlN-KAO. 

Cousine  de  l'empereur  ! 

TâlNG-SllNG. 

11  en  a  comme  ra  deu.\  ou  trois  mille.  .  c'est  égal,  cette  pa- 
icnlé-ià  donne  à  ma  doucereuse  Ïao-Jin  le  droit  de  paraih'c 
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sans  voile,  de  sortir  seule  et  de  me  faire  tnraiier  toute  la 
luirnde. 

TCHIN-KAÛ. 

Elle  vous  aiuie  donc  bien  ! 

TSING-SING. 

Du  tout  :  elle  ne  peut  pas  nie  soufl'rir;  mais,  lière  et  hau- 
taine, elle  me  legarde  couune  son  premier  esclave...  Tu  l'as 
voulu,  Tsing-Sing...  lu  as  voulu,  parce  que  tu  étais  riche, 
épouser  ime  princesse  (pii  n'avait  rien.  Aussi,  avec  elle,  il  fauj 
que  j'obéisse,  et  c'est  pour  commander  à  quch^u'un  que  j'at 
épousé  ta  fille... 

TCHIN-KAO. 

Je  vous  remercie  bien  î 

TSING-SING. 

Mais  tout  à  l'heure, au  moment  où  j'entrais  dans  la  pagode... 
un  exprès  m'a  appris  que  ma  noble  compagne  venait  d'arriver 
à  mon  palais  d'été. 

TCHIN-KAO. 

Aux  portes  de  ce  village... 

TSING-SING. 

C'est  cela  qui  m'a  fait  hâter  mon  mariage  avec  Peki...  car 
tu  sens  bien  que  si  Tao-Jin  était  apparue  au  milieu  de  la  céré- 
monie... 

TCIIIN-KAO. 

Cela  aurait  été  fort  gênant  pour  ce  matin. 

TSING-SING. 

Et  ça  le  serait  encore  plus  pour  ce  soir...  Ainsi,  tu  feras 
préparer  le  repas  et  l'appai'tement  nuptial  chez  toi...  dans  ta 
ferme. 

TCHlN-KAO. 

Quel  honneur  ! 

TSING-SING. 

Et  d'ici-là,  si  je  puis  éviter  la  quatrième...  et  ne  pas  la  voir 

de  la  journée. . .  (  AperccTant  Tao-Jin.  ) 

SCÈNE  III. 

TCHIN-KAO,  TSING-SliXG,  TAO-JIN,  paraissant  au  foud  du  Ihuâtre, 

dans  un  palanquin. 

TRIO. 

TSING-Sl.NG. 

Dieu  tout-puissaut!  c'est  elle  que  je  voi! 
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TCHIN-KAO. 

A  SOU  aspect...  comme  il  tremble  d'effroi! 
Quel  changement  soudain! 
Lui,  jadis  si  hautain, 
Qu'il  est  humble  et  bénin. 
Notre  grand  mandarin  ! 

TSING-SING. 
0  funeste  destin! 
TAO-JIN. 
Je  bénis  le  destin 
Qui,  pour  moi  plus  humain, 
Me  ramène  à  la  fin 
Près  du  grand  mandarin  l 

TSING-SING. 

Ah!  ce  bonheur  insigne 
A  sur])ris  votre  époux! 
Et  votre  esclave  indigne 
S'incline  devant  vous. 
(il  met  un  geuou  en  terre.) 
TCHIN-KAO. 

Que  faites-vous,  seigneur? 

TAO-JIN  y  avec  dignité. 
C'est  bien  ! 
TSING-SING,  bas,  à  Tchin-Kao. 
C'est  de  rigueur, 
Ma  femme  est  par  malheur 
Du  sang  de  l'empereur. 

ENSEMBLE. 
TCHIN-KAO. 

Quel  changement  soudain  I 
Lui,  jadis  si  hautain, 
Qu'il  est  humble  et  bénin, 
Notre  grand  mandarin  ! 

TAO-JIN. 
Je  bénis  le  destin 
Qui,  pour  moi  plus  humain, 
Me  ramène  à  la  fin 
Près  du  grand  mandarin. 

TSING-SING. 

0  funeste  destin! 
Qui  vcis  moi  vous  conduit? 
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TAO-JIN. 
Une  grande  nouvelle 
Que  j'ai  reçue... 

TSINC-SING. 

Et  quelle  est-elle? 

TAO-JlN. 

El  pour  (jue  vous  soycr,  dans  ce  jour  de  bonheur, 
Ento  '.rù  des  objets  que  chérit  volrc  cœur, 
J';ii  voulu,  réprimant  mos  tendresses  jalouses, 
Amener  aver  moi  \os  trois  autres  épouses. 

TSINC-SING. 
C'est  fait  de  moi! 

TCHIN-KAO. 

Quel  contre-t<'mps  soudain! 

TAO-JIN. 

Et  les  voilà  chacune  en  leur  beau  palanquin. 

ENSEMBLE. 
TCHIN-KAO. 

D'un  tel  esclavage. 
Ah!  comme  il  enrage! 
El  ce  ma'iage 
Qui  l'allcnd  ce  soir!... 
Quel  parti  va  prendre 
Mon  illustre  gendre? 
Sinon  de  se  pendre 
Dans  son  désespoir. 
TSING-SING. 

D'un  tel  esclavage. 
De  fureur  j'enrage! 
Et  ce  mariage 
Qui  m'attend  ce  soir! 
Comment  se  défendre? 
Ah!  quel  parti  prendre? 
Sinon  de  me  pendre 
Dans  mon  désespoir. 
TAO-JIN. 

D'avance,  je  gage. 
Rien  ne  lui  présage 
'  Cet  heureux  message 

Qu'il  va  recevoir. 
Si  mon  cœur  trop  tendre 
Vous  le  fait  attendre. 
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Ce  n'est  que  pour  rendre 
Plus  doux  votre  espoir. 
TSIISG-SING. 

Mais  cette  maudite  nouvelle... 

(Se  reprenant.) 
Non,  non,  cette  heureuse  nouvelle 
Qui  vous  amène  ainsi  vers  nous. 
Dites-la  donc!... 

TAO-JIN. 

Mon  cœur  fidèle 
Vous  l'apprendra  plus  tard. 

TSIING-SIISG;,  à  Tchin-Kao. 

Éloignez-vous. 

ENSEMBLE. 
TCHIN-KAO. 

D'un  tel  esclavage, 

Ah!  comme  il  enrage!  etc. 

TAO-JIN. 

D'avance, je  gage, 

Rien  ne  lui  présage,  etc. 

TSING-SING. 
D'un  tel  esclavage, 
De  fureur  j'enrage,  etc. 

( Tchin-Kao  sort.) 

SCÈNE  IV. 
TSING-SING,  TAO-JIN. 

TAO-JIN. 

Eh  bien!  seigneur,  dites  encore  qu'il  n'y  a  pas  d'avantage  à 
épouser  une  cousine  de  l'empereur  au  huitième  degré!...  En- 
seveli ici  dans  celle  province  de  Chatong ,  dont  vous  êtes  gou- 
verneur, vous  ne  pouviez  vous  absenter,  ni  venir  à  Pékin ,  ni 
paraître  à  la  cour,  qui  jamais  n'a  été  plus  brillante,  à  ce  que 
m'écrivait  dernièrement  Nin-Kao...  ce  jeune  mandarin  de  pre- 
mière classe...  et  mon  cousin  au  troisième  degré... 

TSINC.-SING  ,  à  pai-t. 

Celui  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

TAO-JIN. 

Alors,  et  dans  ma  tendresse  pour  vous,  devinez  ce  que  j'ai 
tait? 
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TSINC-SING. 

Je  ne  m'en  doute  même  pas. 

TAO-JIN. 

Le  prince  impi'-rial,  (]ui  voyageait  depuis  un  an,  revient 
enlin  dans  la  capitale... 

TSING-SING. 

Je  le  sais...  Il  doit  même  traverser  cette  province  pour  se 
rendre  à  Pékin... 

TAO-JIN. 

Oîi  l'on  vient  de  monter  sa  maison....  Eh  bien!  Monsieur, 
l'empereur,  à  ma  demande  et  à  ma  considération,  a  daigné 
vous  nonnner  i\  la  place  la  plus  flatleusc...  il  vous  a  donné  le 
titre  de  tchangi-long  ou  premier  menin  de  Son  Altesse. 

TSING-SING. 

Est-il  possible!...  un  tel  honneur! 

TAO-JlN. 

C'est  à  moi  que  vous  le  devez  :  une  charge  magnillquc,  qui 
vous  donne  le  droit  de  rester  toujours  auprès  du  prince,  de  le 
suivre  partout!  pendant  que  moi,  je  resterai  à  la  cour! 

TSING-SING. 

Comment  !  je  ne  pom-rai  pas  le  quitter? 

TAO-JIN. 

D'une  seule  minute...  à  moins  qu'il  ne  l'exige...  C'est  l'éti- 
quette chinoise...  et  si  vous  y  manquiez,  le  prince  am*ait  le 
droit  de  vous  faire  trancher  la  tête. 

TSING-SING. 

Ah!  mon  Dieu!  Par  bonheur...  je  connais  le  prince^un  jeune 
homme  charmant,  qui  tient  beaucoup  au  plaisir  et  fort  peu 
à  l'étiquette.  Je  suis  un  des  lettrés  de  l'empire  qui  dans  son 
enfance  lui  donnaient  des  leçons  :  il  ne  venait  jamais  aiLX 
miennes...  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  prodigieusement 
instruit. 

TAO-JIN . 

Et  c'est  en  récompense  de  vos  soins  que  l'empereur  vous  at- 
tache à  sa  personne,  et  vous  donne  une  place  qui ,  dès  aujour- 
d'hui, vous  ramène  à  la  cour. 

TSING-SlNG. 

Comment!  aujourd'hui?... 

TAO-JIN. 

Eh!  oui,  vos  fonctions  commencent  de  ce  moment...  Nous 
ne  quitterons  plus  le  prince,  et  comme  il  va  arriver... 
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TSING-SING. 

Lui...  le  prince!  (a  part,  avec  embarras.)  Et  ce  soir...  moii  ma- 
riage... comment  faire?... 

TAO-JIN. 

Tenez.  .  tenez,  voyez-vous  de  loin  la  bannière  impériale... 
C'est  lui...  c'est  Son  Altesse...  Quel  bonheur!  moi  qui  ne  l'ai 
jamais  vu... 

TSING-SING. 

Vous  oseriez  vous  exposer  ainsi  à  ses  yeux? 

TAO-JIN. 

Pourquoi  pas?...  comme  fils  de  l'empereur,  nous  sommes 
parents  :  c'est  un  cousin... 

TSING-SlNG. 

Elle  en  a  partout...  Et  cette  foule  qui  l'environne...  brave- 
rez-\ous  aussi  leurs  regards  profanes?....  Rentrez,  Madame, 
rentrez... 

TAO-JIN. 

Vous  avez  raison,  et  j'attendrai  que  le  prince  soit  seul  avec 

vous.  (Elle  entre  dans  la  pagode  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 
rSlNG-SlNG,  LE  PRINCE  YANG,  CHŒUR  DE  PEUPLE,. 

qui  le  précède  et  le  suit 
CH  CE  U  R. 

Ah  !  quelle  ivresse  ! 
Cet  heureux  jour 
Rend  Son  Altesse 
A  notre  amour  ! 

TSlNG-SING. 

Ah!  comment  faire  en  ma  détresse 
Pour  mettre  d'accord  en  ce  jour 
Ma  dignité  nouvelle  et  mou  nouvel  amour! 

CHŒUR. 

Ah!  quelle  ivresse! 
Cet  heureux  jour 
Rend  Son  Altesse 
A  notre  amour! 
C'est  lui!  le  voilà  do  retour, 
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l.K    IMUNCr. 
Pni:MlKH  COUPI.KT. 
J'ai  pour  truidcs  en  voj'.ige 

La  lolio  vi  l'amour, 
Je  ris  lors(ino  vient  l'orago 
Et  (luand  vient  un  beau  jour. 
Ne  jamais  voir 
Le  monde  en  noir, 
Ne  l)l;Vmcr  rien, 
Trouver  tout  bien. 
C'est  le  système 
Que  j'aime. 
D'être  beureux  c'est  le  moyen. 

DEUXIÈME  COUl'LET. 

S'il  est  des  beauté?  fidèles. 

D'autres  ne  le  sont  pas  ; 
Qu'importe!  je  fais  comme  elles, 

Et  je  me  dis  tout  bas  : 
Ne  jamais  voir,  etc. 

CHOEUR. 

Ah!  quelle  ivresse! 
Cet  heureux  jour 
Rend  Sou  Altesse 
A  notre  amour! 
C'est  lui!  le  voilà  de  retour! 

LE  PRl^iCE. 

Merci ,  merci,  mes  bons  amis...  Nous  nous  reverrons  encore 
avant  mon  départ,  (ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  VI. 
LE  PRINCE ,  TSING-SING. 

LE  PRINCE. 

Vous,  Tsing-Sing,  demeurez  ! 

TSING-SING. 

C'est  mon  devoir,  Monseigneur... 

LE  PRINCE. 

Oui,  j'ai  appris  par  mon  père  la  nouvelle  dignité  qui  vous 
attachait  à  moi,  et  je  m'en  félicite..  .  Quand  vous  étiez  au 
nombre  de  mes  maîtres,  je  me  souviens  qu'autrefois  vous  ne 
me  gêniez  guère. 
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TSING-SING. 

Je  continuerai  avec  le  môme  zèle. 

LE    PRINCE. 

J'y  compte...  et  nous  partirons  dès  aujourd'hui... 

TSING-SIISG. 

Pour  la  cour? 

LE  PRINCE. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Mon  père  m'y  attend  pour  me  marier... 
et  moi,  je  ne  le  veux  pas,  parce  qu'il  y  a  quelqu'un  au  monde 
que  j'aime,  qui  occupe  toutes  mes  pensées...  et  cette  personne- 
là,  il  ne  peut  me  la  donner!... 

TSlNGt  SING. 

Et  pourquoi  donc?...  rien  n'est  au-dessus  de  son  pouvoir... 
et  si  c'est  une  princesse...  ou  une  reine... 

LE  PRINCE. 

C'est  bien  autre  chose. 

TSING-SING. 

Une  impératrice?... 

LE   PRINCE. 

Si  ce  n'était  que  cela... 

TSlNG-SING. 

0  ciel!  je  comprends,  une  personne  d'une  condition  infé- 
rieure... une  de  vos  sujettes... 

LE  PRINCE. 

Eh!  non...  tu  vas  me  regarder  comme  un  insensé...  un  ex- 
travagant... tu  ne  reconnaîtras  plus  ton  ancien  élève... 

TSING-SlNG. 

Au  contraire...  parlez... 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  cette  beauté  si  séduisante...  si  ravissante ,  qui  a 
renversé  toutes  mes  idées... 

TSlNG-SlNG. 

Qu'elle  est-elle? 

LE  PRINCE. 

Je  n'en  sais  rien. 

TSiNG-SlNG. 

Dans  quels  lieux  habite-t-elle  ? 

LE   PRINCE. 

Je  l'ignore!... 

TSING-SlNG. 

Et  oïl  donc  alors  l'avez-vous  vue? 
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II.  PHINCR. 


lùi  songe  ! 


A  1  K . 

Lo  soiiiiiumI  fiimiiil  in.i  iiaupiôro, 
L;i  imil  ciiviroiniail  im^s  yeux; 
Soinliiiii  un  rayon  do  liiiuièio 
M'iblonil  ol  m'ouvre  les  cicux. 
Jo  vois  sur  un  nuage 
Et  (le  iiourjjre  et  d'azur 
Une  crleslc  image 
Au  regard  doux  et  pur! 
Sur  son  rpaule  nue 
Tomlniicnt  ses  blonds  clievcux, 
Et  de  sa  douce  vue 
Moi,  j'enivrais  mes  yeux... 
Quand  d'un  air  gracieux 
Me  tendant  sa  main  blanche, 
Celte  fille  des  cieux 
Près  de  mon  lit  se  penche. 
Disant  :  Ami,  c'est  moi 
Qui  recevrai  ta  foi  ; 
A  toi  seul  mes  amours 
Pour  toujours... 
Et  soudain  disparut  cette  jeune  immortelle. 
Les  nuages  lôgers  se  refermaient  sur  elle. 
Et  sa  voix  murmurait  encor...  toujours...  toujours! 
(Regardant  Tsing-Sing  qui  sourit.) 
Ah!  cela  vous  fait  rire, 
Et  vous  ne  pouvez  croire  à  ce  rêve  charmant! 
Eh  bien!  voici  qui  semble  encor  plus  étonnant! 
Quand  la  nuit  sombre 
Ramène  l'ombre 
Et  le  sommeil, 
Rêve  pareil 
Pour  moi  prolonge 
Ce  doux  mensonge. 
Et  près  de  moi 
Je  la  rcvoi! 
Au  rendez-vous  fidèle, 
Oui,  vraiment,  c'est  J3ien  elle 
Qui  vient  toutes  les  nuits. 
Et  dans  l'impatience 


20-i  LE   CHEVAL  T)E   BRONZE. 

De  sa  douce  pri'since. 

Tous  les  jours  je  me  dis  : 

0  nuit,  mon  l)ieii  snprêmc  ! 

0  sommeil  cncliantenr! 

Rendez-moi  ce  que  j'aime  ! 

Rendez-moi  le  bonheur! 
Des  heures  que  le  sort,  hélas!  m'a  dcstinres, 
Que  ne  puis-je  à  l'instant  l'etrancher  les  journées? 
Oui,  je  voudrais,  c'est  là  mon  seul  (iésir, 
Oui,  je  voudrais  toujours  doimir! 

0  nuit,  mon  bien  suprême! 

0  sommeil  enchanteur! 

Rendez-moi  ce  que  j'aime. 

Rendez-moi  le  bonheur! 

TSING-SING. 

C'est  fort  extraordinaire...  Vous  ne  l'avez  vue  qu'en  songe? 

LE  PRINCE. 

Oui,  mon  ami. 

TSîNG-SlNG. 

Et  depuis  ce  temps,  elle  vous  est  apparue  toutes  les  nuits?... 

LE  PRINCE. 

Sans  en  manquer  une  seule...  Tu  te  doutes  bien  que  dans 
mes  voyages  j'ai  consulté  là-dessus  tous  les  astrologues  et  les 
savants  de  la  Chine  et  du  Thibet.  Les  uns  ont  prétendu  que 
c'était  une  habitante  des  étoiles;  d'autres,  que  c'était  la  fille 
du  Grand-Mogol...  ime  princesse  charmante,  qui  depuis  son 
enfance  a  disparu  de  la  cour  de  son  père,  et  qu'un  enchanteur 
a  transportée  l'on  ne  sait  dans  quelle  planète...  mais  tous  m'as- 
suraient que  c'était  celle  que  je  devais  épouser!... 

TSING-SING. 

Je  suis  de  leur  avis. 

LE  PRINCE. 

Mais  dans  quel  pays...  dans  quelle  région  la  rencontrer? 

TSlNG-SlNG. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE  PRINCE. 

Ni  moi  non  plus...  mais  nous  la  trouverons...  tu  m'y  aide- 
ras, et  puisque  tu  ne  dois  plus  me  quitter,  nous  partirons  en- 
semble dès  ce  soir.  ! 

TSING-SlNG,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Haut.)  Cela  ne  vous  serait  pas  égal  demain? 
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i.K  PRiNr.r. 
Pourquoi  cela? 

C'est  (]ue  je  suis  niarit^  depuis  ec  malin. 

I.K   PlUNCi:. 

Esl-il  possible! 

TSINC-SINf.. 

A  la  fille  de  Teliin-Kao,  un  i  iehc  fermier. 

I.K  PUlNCi:. 

due  ne  le  disais-tu?..,  Uesle,  alors,  c'est  trop  juste!  (f.u  sou 

riant.)  Kst-clle  jolic? 

TPING-SllSr,. 

Une  petite  Chinoise  charmante! 

LK    PRINCR. 

Pourquoi  alors  ne  me  l'as-tu  pas  présentée?...  Ah!  mon 
Dieu!...  quelle  idée  :  tu  dis  qu'elle  est  charmante...  si  c'était 
celle  que  j'aime  et  que  je  cherche  .. 

TSIISG-SING. 

Laissez  donc  ! 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  pas?  partout  je  crois  la  voir,  et  si  seulement  elle 
lui  ressemblait... 

TSING-SING,  à  part. 

11  ne  manquerait  plus  que  cela...  et  s'il  lui  prend  fantaisie 
de  me  l'enlever... 

LE  PRINCE. 

Qui  vient  là? 

SCÈNE  VII. 

LE  PRINCE,  TSING-SING,  TAO-JIN,  sortant  de  la  pagode. 

TRIO. 
TAO-JIN,  \oilée,  s'adressaut  à  Tsing-Sing. 
Eh  bien!...  ch  î>ieii!  cber  époux  ! 
LE  PRINCE. 

Que  dit-elle? 
C'est  ta  femme  ? 

TSING-SING,  vivement. 
Oui,  vraiment! 
LE  PRINCE,  la  regardant  avec  curiosité. 

Son  opouse  nouvelle! 

T.  VI.  ia 
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TSI.NG-SLNG,  à  paît. 
Ah!  s'il  pouvait  me  la  ravir, 
Qu'il  me  serait  doux  d'obéir! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE,  regardant  Tao-Jia. 
Que  sa  démarche  est  belle! 
Que  de  giàce  et  d'attrait! 
Oui,  tout  me  dit  :  C'est  elle 
Que  j'adore  en  secret! 

TSING-ShNG. 

L'aventure  est  nouvelle  ! 
Et  du  ciel  quel  bienfait, 
Si  ma  femme  était  celle 
Qu'il  adore  en  secret! 
TAO-JIN,  à  part,  regardant  le  prince  qui  la  regarde. 
Sans  le  rempart  fidèle 
De  ce  voile  discret, 
D'une  flamme  nouvelle 
Son  cœur  s'embraserait. 

LE  PRINCE,  à  Tao-Jin. 
Daignez  un  instant  à  mes  yeux 
Soulever  ce  voile  envieux  ! 

TAO-JIN. 

Quoi!  vous  voulez? 

TSING-SING. 

Eh  !  oui,  ma  bonne. 
Sitôt  que  le  prince  l'ordonne, 
C'est  votre  devoir  et  le  mien 
D'obéir... 

(Tao-Jin  lève  son  voile.) 
LE  PRINCE. 
Ciel!... 
TSING-SING,   avec  curiosité. 
Eh  bien?... 
LE  PRINCE. 

Eh  bienl 

ENSEMBLE. 
LE  PRINCE. 
0  surprise  nouvelle! 
Ce  ne  sont  point  ses  traits. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  colle 
Qu'en  secret  j'adorais! 
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TSINC.-SINC,  tii.U'inoiil. 
Esjx'Taiirc  iiinilt'lc 
Dont  mon  civwr  %v.  berçait, 
Ma  femme  n'est  jkis  ccIIo 
Que  le  prince  adorait! 

TAO-JIN,  rcfiiinlnnl  le  princfl. 
Oui,  je  lui  semlilc  belle  : 
Si  mon  cnnuf  le  voulait, 
D'une  (lammc  nouvcUu 
Le  sien  s'embraserait! 

SCÈNE  VIM, 
Les  précédents;  TCIlliN-KAO,  TEKI. 

QUINTETTE. 
TCHIN-KAO. 

Pour  vous,  nobles  seigneurs,  le,  repas  est  servi! 

LE   PRINCE. 

C'est  Tchin-Kao,  le  fermier?... 

TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  prince! 
LE  PRINCE. 

Reçois  mon  compliment!  dans  toute  la  province, 
(Lui  nioutrant  Tao-Jin.) 
Jo  n'ai  rien  vu,  je  crois,  d'aussi  joli 
Que  ta  fille  ! 

TAO-JIW,  s'éloigiiant  avec  iadiguatiou. 
Sa  fille!... 

TCÎMN  NAO. 

Eh!  mais...  ce  n'est  pas  elle! 

TAO-JiN. 

Sa  fille!...  quelle  horreur! 
Moi,  cousine  de  l'empereur! 

LE  PRINCE,  à  Tao-JiQ. 

Eh  quoi!  vous  n'êtes  pas  celte  bjaut6  nouvelle 
Que  le  seigneur  Tsing-Sing  ce  matin  épousa? 

TkO-ny. 
Qu'il  épousai...  qu'enlends-je? 

(a  Tsing-Sing.) 

Une  nouvelle  femme 

TSING-SING,  à  demi  voix. 

Taisez-vous  doue!...  le  prince  est  là! 
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TAO-JIN. 
Non,  je  ne  puis  calmer  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Une  cinquième!...  à  vous!...  vous,  Monsieur,  qui  déjà.. 
TSING-SING,  de  même. 
Taisez-vous  donc,  le  prince  est  là! 

TAO-JIN,  de  même. 
Et  quelle  est-elle? 

TCHIN-KAO,  montrant  Peki  qui  arrive  voilée. 
La  voilà.. . 
TOUS. 
La  voilà!...  la  voilà! 

TAO-JlN. 

Le  perfide  me  le  paiera! 
LE  PRINCE,  regardant  tour  à  tour  Peki  et  Tsing-Sing. 
Et  m'abuser  ainsi!...  pauvres  princes,  voilà 
Gomme  en  tout  temps  on  nous  trompa! 

ENSEMBLE. 
LE   PRINCE. 

Que  sa  démarche  est  belle  ! 
Que  de  grâce  et  d'attrait! 
Oui,  tout  me  dit  :  C'est  elle 
Que  j'adore  en  secret  ! 

TSlNG-SING. 

0  souffrance  mortelle! 
Ah  !  de  moi  c'en  est  fait! 
Mon  autre  femme  est  celle 
Qu'il  adore  en  secret! 

TAO-JIN. 

Une  flamme  nouvelle 
En  secert  l'occupait; 
Le  traître,  l'infidèle 
'    Ainsi  donc  nous  trompait! 

PEKI. 

Dans  ma  douleur  mortelle, 
Hélas!  si  je  l'osais. 
D'une  chance  aussi  belle, 
Ah!  je  profiterais! 

TCHiN-KAO. 

Quelle  gloire  nouvelle! 
Quel  triomi)lio  complet. 
Si  ma  fille  était  celle 
Que  le  prince  adorait! 


I 
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TAO-JIN,  pussiuit  près  de  Pcki  et  soulovniil  son  voile. 
Je  coiiuailr.ii  du  humus  ma  rivale! 

TOUS. 

Ail  !  grands  dieux.! 
LE  PniNCE,  regardant  Peki. 
Non...  non,  co  n'est  pas  elle! 

TSING-SING,  à  part. 
Ah!  je  réchappe  belle. 
LE   IMUNCU,  regardant  toujours  Peki. 
Mais  d'où  viennent  les  pleurs  (pii  coulent  de  ses  yeux? 
TSlNG-SlNG,  s'approchant. 
Qu'a-t-elle  donc? 

PbKI. 

Ah!  je  ne  puis  le  dire! 

TSlNG-SlNG. 

A  moi,  votre  époux? 

PEKI. 

Non. 

LE  PRINCE. 

Mais  à  moi,  mon  enfant? 

PEKI. 

Vous,  Monseigneur,  c'est  différent! 
Je  crois  que  j'oserai! 

LE  PRINCE. 

C'est  bien!  qu'on  se  retire! 
TSING-STNG,  avec  effroi. 
Qui,  moi?...  me  retirer! 

TAO-JIN. 

C'est  bien  fait. 

LE  PRINCE. 

C'est  charmant! 

TAO-JIN. 

Cinq  femmes!...  ah!  cela  mérite  châtiment! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Ah!  d'une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance, 
Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur! 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 
Je  ris  de  sa  disgrâce, 
On  doit  de  tant  d'audace 
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Punir  un  séducteur. 
TSING-SING. 

J'hésite,  je  balance; 

Je  dois  obéissance. 

Et  pourtant  la  prudence 

Me  fait  craindre  un  malheur! 

0  tourment!  ô  disgrâce! 

Que  faut-il  que  je  fasse 

Pour  conserver  ma  place 

Et  garder  mon  honneur? 

LE  PRINCE. 

Il  hésite!...  il  balance! 
Redoute  ma  puissance! 
Tu  dois  obéissance 
A  ton  maître  et  seigneur! 
Allons,  cède  la  place. 
Nul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  de  grâce, 
Je  suis  son  protecteur! 

PEKI. 

Quelle  reconnaissance! 
Ah!  sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  cœur  ! 
Du  sort  qui  nous  mtnace. 
Oui,  la  crainte  s'efface  ; 
D'avance  je  rends  grâce 
A  mon  doux  protecteur! 

ÏCHIN-KAO. 

Il  hésite!...  il  balance! 
Ah!  d'une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance, 
Pour  lui  je  crains  malheur  ! 
Je  prévois  la  disgrâce 
Qui  déjk  le  menace, 
Il  y  va  de  sa  [>lace 
Ou  bien  de  son  honneur! 
LE  PRINCE,  se  retournant  vers  Tsing-Siug  qui  n'est  pas  encore  parti. 
Eli  bien!...  chbion! 

TSING-SING. 

Pardon,  je  dois  rester  : 
Ma  charge  me  prescrit  de  ne  point  vous  quitter! 
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LK  PRINCE. 

Honnis  (jiiancl  jo  roidoimo! 

TSINri-SlNC. ,  avec  crainte  cl  à  demi  voix,  eu  moiitraul  l'cki. 
Au  moins,  je  l'ospèrc. 
Ce  n'est  |»as  elle!... 

LD  rniNCb:,  Bouriaat. 

Eh!  non,  en  vôritù! 
Ne  crains  rien,  j'aime  un  lôvc,  uno  vaine  chinièro,  , 

Et  ta  femme  est,  Inilas!... 

TSiNG-SlNG. 

Une  réalité! 
(a  part.) 
Aussi  je  crains  quelques  nouvelles  trames! 
LE  ruiNCE, 
Eh  bien!  m'co tends-tu?... 

TSING-SING. 

Je  m'en  vas. 

TAO-JIN. 

Allons,  venez...  suivez  mes  pas! 

TSING-SING. 

Époux  infortuné!...  malheureux  par  mes  femmes, 

(Montrant  Peki.] 

Par  l'une  que  je  quitte,  hélas! 

(Montrant  Tao-Jin  qui  rentraîne.) 
Et  par  l'autre  qui  ne  me  quitte  pas! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Ah!  d'une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance, 
Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur! 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce. 
Je  ris  de  sa  disgrâce. 
On  doit  de  tant  d'audace 
Punir  un  séducteur. 
Allons,  quelle  lenteur! 
D'où  vient  cet  air  d'humeur? 
Votre  maître  et  seigneur 
Veille  sur  votre  honneur. 
TSING-SING. 

J'hésite,  je  balance  : 
Je  dois  obéissance, 
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Et  pourtant  la  prudence 
Me  fait  craindre  un  malheur! 
0  tourment!  ô  disgrâce! 
Que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  conserver  ma  place 
Et  garder  mon  honneur  ? 
Allons^  montrons  du  cœur 
Et  de  la  bonne  humeur. 
J'obéis  sans  frayeur 
A  mon  maître  et  seigneur! 

LE  PRINCE. 

Il  hésite  !...  il  balance! 
Redoute  ma  puissance! 
Tu  dois  obéissance 
A  ton  maître  et  seigneur! 
Allons,  cède  la  place. 
Nul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  de  grâce. 
Je  suis  son  protecteur! 
Allons,  quelle  lenteur! 
D'où  vient  cet  air  d'humeur? 
Obéis  sans  frayeur 
'  A  ton  maître  et  seigneur  ! 

PEKI. 

Quelle  reconnaissance! 
Ah  !  sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  cœur! 
Du  sort  qui  nous  menace. 
Oui,  la  crainte  s'efface; 
D'avance  je  rends  grâce 
A  mon  doux  protecteur! 
Voyez  quelle  lenteur. 
Quelle  mauvaise  humeur! 
On  dirait  qu'il  a  peur 
D'un  pareil  protecteur! 

TCHIN-KAO. 

Il  hésite!...  il  balance! 
Ahî  d'une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance. 
Pour  lui  je  crains  malheur, 
Je  iirévois  la  disgrâce 
Qui  déjà  le  menace. 
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11  y  va  <lo  sa  place  , 
Ou  bien  de  son  lionneur! 
Voyor  (jiu'lh^  lenteur, 
Quelle  mauvaise  humeur; 
On  (lirait  (|u'il  a  peur 
D'un  pareil  protecteur  ! 

(Tchin-Kao  rentre  dans  In  forme  à  droilo  du  gpcclutcur,  et  Tao-Jin  sort  eu 
cnuucuaDt  avec  clic  Tsing-Siug.  ) 

SCftNE  IX. 
LE  PRINCK ,  PEKI. 

LE  PRINCE. 

Enlin  il  nous  laisse!...  ce  n'est  pas  sans  peine!  Eh  bien!  ma 
belle  enfant,  qu'aviez-vous  à  me  dire?...  Parlez... 

PEKI. 

Je  n'ose  plus. 

LE  PRINCE. 

n  où  viennent  vos  chagrins?  Ne  venez-vous  pas  de  faire  un 
brillant  mariage?  n'avez-vous  pas  un  époux  qui  a  du  pou- 
voir, de  la  richesse...  et  que  sans  doute  vous  aimez?... 

PEKI ,  baissant  les  yeux. 

Au  contraire.  Monseigneur,  c'est  que  je  ne  l'aime  pas... 

LE  PRINCE,  à  part,  en  riant. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Je  conçois  en  effet  qu'avec  sa  figure, 
ses  soixante  ans  et  ses  quatre  précédents  mariages,  il  ne  doit 
guère  inspirer  de  passion...  mais  au  moins,  et  c'est  beaucoup, 
vous  n'en  aimez  pas  d'autres?... 

PEKI,  baissant  les  yeux. 

Je  crois  que  si! 

LE  PRINCE,  gaiement. 

Vraiment! 

PERI. 

Yanko!  un  garçon  de  ferme  de  mon  père,  avec  qui  j'avais 
été  élevée...  mais  il  n'avait  rien...  que  son  amour...  ce  n'était 
pas  assez  pour  mon  père  qui  voulait  une  dot.  Et  tout  à  l'heure, 
au  moment  de  mon  mariage...  le  pauvre  garçon...  (euc  s'in- 
terrompt pour  pleurer.) 

LE  PRINCE. 

Eh  bien? 
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PEKl. 

Eh  bien!  dans  son  désespoir,  il  a  couru  au  cheval  do 
bronze... 

LE  PRINCE. 

Le  cheval  de  bronze...  Qu'est-ce  que  cela? 

PEKl. 

Vous  ne  le  savez  pas...  et  depuis  six  mois  dans  le  pays  il 
n'est  question  que  de  lui... 

LE  PRINCE. 

Oui,  mais  moi  qui  arrive  à  l'instant  même,  et  qui  voyage 
depuis  un  an... 

PEKT. 

C'est  juste!...  vous  n'étiez  pas  ici  !  Eh  bien!  Monseigneur, 
apprenez  donc  qu'il  y  a  six  mois  à  peu  près,  on  a  vu  tout  à 
coup  apparaître,  sur  un  rocher  de  la  montagne  qui  est  en 
face  de  notre  ferme,  un  grand  cheval  de  bronze...  qui  est  venu 
Kl  on  ne  sait  comment...  car  personne  n'aurait  pu  l'y  appor- 
ter... et  il  arrivait  sans  doute  du  ciel  ou  de  l'enfer... 

LE  PRINCE,  riant. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

PEKl. 

Pas  possible! 

PREMIER  COUPLET. 

Là  bas,  sur  un  rocher  sauvage. 
S'élève  ce  cheval  d'airain  I 
Sur  lui  voilà  qu'avec  courage 
S'élance  un  jeune  mandarin 
Soudain  au  milieu  des  éclairs 
Il  part...  s'élance  dans  les  airs; 
Il  s'élève...  s'élève  encore! 
Mais  où  donc  va-t-il?...  on  l'ignore! 
Gardez-vous,  pauvre  pèlerin, 
De  monter  le  cheval  d'airain  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Bientôt  sur  ce  rocher  aride 
Le  coursier  était  levcnul 
Mais  de  l'écuyer  intrépide. 
Hélas!  on  n'a  jamais  rien  su. 
Jamais  il  n'a  revu  ces  lieux! 
Per<lu  dans  l'espace  des  cieux. 
Là-haut,  là-luiut,  sur  un  nuage, 
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Pour  loujoius  iKMil-iilro  il  vo>açe... 
(Virdi'z-vou»,  pauvre  |ù'l(Min, 
Do  mouler  le  cheval  d'airain! 
TnoisiKMr  c.drpi.KT. 
Yanko  m'aiiiiail  di^s  sou  jiMinc  âge; 
Jugez  de  son  mortel  rhaffrin, 
Quand  il  apitrit  {\u\'\\  maiiaiçe 
Me  (leinaiidail  un  matidaiiti! 
Il  s'est  élancé  d'un  air  (irr 
Sur  co  noir  courskT  qui  fend  l'air, 
El  là-bas...  là-bas...  dans  la  nue, 
Dis|)araissant  à  noire  vue... 
Toiit  mon  bonheur  a  fui  soudain 
Ainsi  que  le  cheval  d'airain! 

LE    PîUNCI-. 

Ah!  que  c'est  amusant!  et  que  ne  suis-je  avec  lui!... 

PEKI. 

Y  pensez- vous? 

LE  PRINCE, 

Moi  qui  aime  les  aventures  et  qui  allais  en  chercher  si  loin... 
il  y  en  avait  ime  ici  que  personne  ne  pouvait  soupçonner...  ni 
expliquer... 

PEKI. 

Si  vraiment...  11  est  venu  ici  de  Pékin  des  savants,  des  let- 
trés, des  grands  mandarins  de  l'académie  impériale,  qui  ont 
fait  là-dessus  un  rapport  et  une  dissertation...  comme  quoi  ils 
ont  prouvé...  qu'il  y  avait  là  un  cheval  de  bronze  ! 

LE  PRINCE. 

La  belle  avance!...  Et  ce  cheval  de  bronze,  où  est-il? 

PEKI. 

Il  n'y  est  plus...  puisque  Yanko  est  monté  dessus,  et  que 
tout  à  l'heure  tous  deux  ont  disparu...  En  attendant  me  voilà 
mariée,  me  voilà  la  femme  d'un  mandarin  que  je  n'aime  pas... 
et  je  n'ai  osé  le  dire  ni  à  lui,  ni  à  mon  père,  qui  me  fait  peur, 
et  qui  m'aurait  battue;  mais  à  vous,  Monseigneur,  qui  avez 
l'air  si  bon,  et  qui  êtes  prince...  si  vous  pouviez  me  déma- 
rier... 

LE  PRINCE. 

Hélas!...  mon  enfant,  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  il  y  a  dos 
lois  à  la  Chine;  il  faudrait  que  le  mandarin  Tsing-Sing  con- 
sentît lui-même  à  te  répudier...  et  il  n'y  a  pas  l'air  disposé. 
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PEKI. 

Lui  qui  a  quatre  femmes,  et  Yanko  qui  n'en  a  pas  du  tout. 

LE  PRINCE. 

Je  crois  qu'il  lui  céderait  plutôt  les  quatre  autres. 

PEKI,  pleurant. 

Ah!  mon  Dieul  mon  Dieu!...  il  faudra  le  garder  pour  mari... 
Que  je  suis  malheureuse!... 

LE  PRINCE. 

Allons,  console-toi! 

PEKI ,  pleurant  toujours. 

Me  consoler!...  et  qu'est-ce  que  je  pourrais  faire  pom'  me 
consoler? 

LE  PRINCE. 

A  ton  âge...  il  y  a  bien  des  moyens...  Et  puisque  enfin  celui 
que  tu  aimais  a  disparu...  puisqu'il  ne  doit  plus  jamais  re- 
venir... 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  TCHIN-KAO. 

TCHIN-KAO. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  et  nous  ne  nous  attendions  guère 
à  celui-là. 

LE  PRINCE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

TCHlN-KAO. 

Le  cheval  de  bronze  est  revenu... 

LE  prince  et  PëKI. 

0  ciel!... 

TCHlN-KAO. 

A  sa  place  ordinaire,  là-bas  sur  le  rocher!... 

PEKI. 

Et  Yanko?... 

TCHIN-KAO . 
Avec   lui  !...    (a  sa  fille  qui  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  Eh  bien! 

OÙ  courez-vous? 

PEKI. 

Moi,  mon  père...  c'était  par  curiosité...  c'était  pour  avoir... 
pour  rinterroger. 

LE  PRINCE. 

Ce  soin  là  me  regarde...  Je  veux  lui  parler...  qu'il  vienne.., 
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TrniN-KA(>,   rognnlaiit  dans  la  coiiliwe. 

Tenez...  tenez.  Monseigneur,  le  voici. 

l.E  PRINCE. 

Quel  jiir  sombre  cl  rc^venr! 

TCIIIN-KAO. 

Oui...  un  air  comme  dtonnd...  comme  hdbdtd... 

PI.KI. 

Dame!  comme  quelqu'un  qui  tombe  des  nues;  le  pauvre 

garçon!... 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  YANKO,  qui  s'avance  lentement. 
YANKO,  levant  les  yeux  et  apercevant  Peki. 

Ah  !  Peki  !  je  vous  revois  ! 

PEKI. 

Oui,  Monsieur,  et  c'est  bien  mal  de  donner  de  pareilles  in- 
quioludes  à  ses  parents...  à  ses  amis...  D'où  vcmicz-vous,  s'il 
vous  plaît?  et  où  avez-vous  été  courir  ain.si?  répoudez... 

TCHIN-K.VO. 

Oui,  mon  garçon,  raconte-nous  tout  ce  que  tu  as  vu  en 
route. 

YANKO. 

Impossible,  maître  Tchin-Kao,  cela  m'est  défendu... 

TCHIN-KAO  ET  PEKI ,  étonnés. 

Défendu!... 

LE  PRINCE. 

Et  moi  je  t'ordonne  de  parler...  moi  le  fils  de  ton  souve- 
rain... 

PEKI,  bas,  à  Yanko. 

C'est  le  prince  impérial. 

YANKO  ,  s'inclinant. 

Ah!  Monseigneur,  pardon!  mais  je  serais  en  présence  de 
l'empereur  lui-même,  que  je  n'en  dirais  pas  davantage... 

LE   PRINCE. 

Et  pourquoi  cela?... 

YANKO. 

Parce  que  si  je  racontais  un  seul  mot  de  ce  qui  m'est  arrivé, 
de  ce  que  j'ai  vu...  tout  serait  fini  pour  moi,  je  ne  verrais  plus 
Peki...  Je  mourrais  à  l'instant  même... 

PEKI ,  courant  à  lui  et  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Ah!  tai.s-toi!  tais-toi!  ne  dis  rien! 

T.  VI.  13 
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LE  PRINCE, 

Mourir!.., 

YANRO  ,  vivement. 

Mourir,  c'est-à-dire,  pis  encore... 

TCHIN-KÀO. 

Et  comment  cela? 

PEKI ,  à  sou  père. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  l'interroger,  lui  surtout  qui  est  ba- 
vard... bavard...  et  qui  est  capable  de  causer  malgré  lui  et 
sans  le  vouloir. . .  (  Écoutant.  )  Ah  !.. .  mon  Dieu  ! . . .  quel  est  ce 
bruit? 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  TAO-JIN, 

FINAL. 
TAO-JIN. 

Quel  affront!  quel  outrage  infâme 
Est  fait  au  sang  impérial! 
C'est  le  cortège  nuptial 
(Montrant  Peki.) 
Qui  du  seigneur  Tsing-Sing  vient  emmener  la  femme! 

YANKO. 

Et  je  le  souffrirais! 

TAO-JlN. 

Pour  riionneur  de  mon  rang, 
Je  le  tuerais  plutôt! 

YANKO  ET  PEKI ,   la  regardant  avec  reconnaissance. 
Ah  !  l'excellente  clame! 

LE  PRINCE. 

C'est  à  moi  de  vous  rendre... 

(  A  Tao-Jin.  ) 
Un  époux!  . 

(a  Peki.) 
Un  amant! 
TAO-JIN. 
Non,  de  me  venger  il  me  tarde. 
Et  c'est  moi  que  cela  regarde! 

LE  PRINCE. 

Calmez  votre  ressentiment. 

PEKI  ET  YANKO. 

Que  j'aime  son  ressentimenti 
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TC.IIIN-KAO,  à  pnri. 
Ah!  quoi  r,irao(/T('  rliarniant! 

KNSKMni-E. 
TAO-JIW. 
Qu'il  (T.npnc  ma  rolèro, 
Va  s'il  brave  mes  lois, 
Mitntrons  du  carart^ro 
Pour  (li'foniiro  mes  (IrniisI 
YANKO  ET  PEKI. 

Bien!  bien!  laissons-la  faire; 
D'avance,  je  le  vois, 
Son  courroux  lulélaire 
Va  défenJre  nos  droits. 

I.E  PRINCi:  KT  TCniN-KAO. 
Bien!  bien!  laissons-la  faire; 
Elle  veut,  je  le  vois, 
Montrer  du  caractère. 
Et  défendre  ses  droits! 

SCÈNE  XTIÏ. 

LE  PRINCE,  PEKI,  YANKO,  TAO-JIlN,  qui  se  retire  un  instant  der- 
ricre  eux,  TCHIN-KAO,  TSING-SING,  précédé  et  suivi  d'un  riche  cor- 
tège et  porté  en  palanquin  par  deux  esclaves. 

TSING-SING,  descendant  du  palanquin  et  s'avançant  vers  PekJ. 
Venez,  mon  heureuse  compagne. 
Rien  ne  peut  s'opposer  au  bonheur  qui  m'attend! 

TAO-JIN,  se  montrant  et  se  plaçant  entre  Peki  et  Tsing-Sing. 
Excepté  moi,  seigneur! 

TSlNG-SlNG,  à  part. 
0  fatal  incident! 
C'est  mon  autre!*.,  je  sens  que  la  frayeur  me  gagne. 

TAO-JIN,  d'un  ton  d'autorité. 
J'ordonne  que  vos  nœuds  soient  brisés  à  l'instant  ! 
Par  vous-même! 

TSING-SING,  montrant  Peki. 
Qui?  moi!  que  je  la  répudie! 
TAO-JIN. 

Je  le  veux!  ou  sinon,  et  toute  votre  vie, 
De  mon  couroux  craignez  l'effet! 
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TSING-SING. 

C'en  est  trop!  et  je  bravo  à  la  fin  sa  furie! 
Quoi  qu'il  arrive, 

(Montrant  Tao-Jîn.) 
Ici  je  la  défie... 
De  me  faire  enrager  plus  qu'elle  ne  l'a  fait! 

ENSEMBLE. 
TSING-SING. 

Je  brave  sa  colère^ 
Je  le  veux,  je  le  dois; 
J'aurai  du  raractère 
Pour  la  première  fois! 

TAO-Jm,  stupéfaite. 
Il  brave  ma  colère. 
Il  méprise  mes  lois; 
il  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois! 

YANKO  ET  PEKl. 

Ah!  le  destin  contraire 
Nous  trahit,  je  le  vois  : 
Il  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois! 

LE  PRINCE,  TCHIN  KAO  ET  LE  CHOEUR. 

Oui,  sa  femme  a  beau  faire. 
Il  méprise  ses  lois. 
Et  brave  sa  colère 
Pour  la  première  fois! 
TSING-SING,  prenant  la  main  de  Peki. 
Oui,  partons! 

LE  PRINCE,  s'avauçant  près  de  Tsing-Sing. 
A  mes  vœux  serez-vous  plus  propice? 
TSING-SING,  un  peu  troublé. 
Au  fils  de  l'empereur  je  sais  ce  que  je  doi! 

(Se  remettant  et  a\ec  plus  de  force.) 
Si  mes  jours  sont  à  lui,  mes  femmes  sont  h  moi! 

TOUS. 

Quelle  audace!...  il  refuse! 

LE  PRINCE. 

Il  dit  vrai;  c'est  la  loi! 
Je  l'invoque  à  mon  tour. 

(a  Tsing-Sing.) 
Par  ton  nouvel  emploi. 


I 
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lu  (lois  in'iuxomitagucr  en  tous  lieux! 
TSING-SING. 

C'est  justice! 

LE  l>RI>CE. 

Et  je  t'ordonne  ici  de  me  suivre  soudain 
Dans  un  voyage  où  lu  m'es  nécessaire, 

TSING-SING. 

En  quels  lieux^  Monseigneur? 

LE  PRINCE. 

Sur  le  cheval  d'airain! 

TOUS. 

0  ciel  ! 

TAO-JIN,  avec  joie. 

L'idée  est  bonne! 

PEKI,  avec  effroi,  au  prince. 

Et  que  voulez-vous  faire! 

LE  PRINCE. 

Sur  ce  hardi  coursier  m'élancer  dans  les  cieux! 
(a  Tsing-Sing.) 

Tu  m'y  suivras  en  croupe  ! 

(a  Yanko.) 
On  y  tient  deux, 
N'est-il  pas  vrai? 

YANKO. 

Sans  doute! 

LE  PRINCE. 

Allons,  en  route! 

TSING-TING. 

Et  si  je  neveux  pas? 

LE  PRINCE. 

Tu  sais  ce  qu'il  en  coûte  : 
Il  y  va  de  tes  jours!  je  l'ai  dit...  je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

TSlNG-SlNGj  regardant  tour  à  tour  Peki,  le  prince  et  Tao-Jin. 
Mon  Dieu!  que  dois-je  faire? 
Faut-il  braver  sa  loi? 
Je  tremble  de  colère 
Encore  plus  que  d'efFroi. 
LE  PRINCE,  YANEO,   PEKI,  TAO-JIN,  TCHIN-KAO  ET  LE  CHOLUH,  regardant 

Tsiu-Sing  eu  riant. 
Tl  ne  sait  plus  que  faire; 
U  tremble,  je  le  vois  ! 
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La  peur  et  la  colère 
Le  troublent  à  la  fois  ! 

TSING-SING,  au  priace. 
Exemptez-moi  d'un  voyage  fatal; 
Je  vais  en  palanquin,  mais  jamais  à  chevaL 

TAO-JIN,  d'un  air  triomphant  et  montrant  Pekî. 
Alors...  cédez! 

TSING-SING,  avec  colère. 
Jamais! 
LE  PRINCE,  aux  gens  de  sa  suite,  et  montrant  Tsing-Sing. 
Préparez  son  supplice! 

TSING-^ING. 

Non.,    non...  des  deux  côtés  s'il  faut  que  je  périsse. 
J'aime  mieux,  puisqu'ici  le  choix  m'est  réservé, 
Le  trépas  le  plus  noble  et  le  plus  élevé! 

TOUS. 

Il  va  partir  ! 

TSING-SING. 

J'en  tremble  au  fond  de  l'âme. 
TAO-JIN,  avec  joie. 
Il  va  partir! 

TSING-SING,  regardant  Tao-Jin. 
Mais  du  moins  à  ma  femme 
Je  n'aurai  pas  cédé...  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE  PRINCE. 

Allons!   partons,  écuyer  valeureux! 

ENSEMBLE. 
LE  PRINCE  ET  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages! 
Au  milieu  des  orages. 
Partons,  partons  )  .         , 
Partez,  partez       i 

La  gloire  {  "^^^^  |  appelle. 

Et  la  mort  même  est  belle 
y     A  qui  s'élève  aux  cieux! 

TSING-SING. 

Dans  le  sein  des  nuages. 
Au  milieu  des  orages. 
Je  fermerai  les  yeux  ! 
Mon  courage  eliancclle. 
Et  dans  ma  peur  mortelle, 
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J'implovo  (Ml  vain  les  doux! 
IMîKI  I.T  YANKO,  rcgniclaut  le  prinoc. 
Dans  le  sein  dos  nnages, 
Au  milieu  des  orapos, 
Protégoz-le,  grands  dieux! 
Et  i'amilit'  fidole 
Qui  vers  nous  lo  rappelle 
Pour  lui  fera  des  vœux  ! 

TCHIN-KAO  ET  I.F.  CHOEUR. 

Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages, 
Ah  !  je  tremble  pour  eux! 
La  gloire  les  appelle 
Et  la  mort  même  est  belle 
A  qui  s'élève  aux  cicux! 
PEKI,  au  prince. 
Restez!...  restez!  pour  vous,  je  tremble,  Monseigneur. 

TSING-LIKG,  à  Tao-Jin. 

Et  pour  moi  vous  n'avez  pas  peur, 
Épouse  impassible  et  cruelle? 

TAO-JlN. 

Non,  vraiment,  car  pour  vous  mon  amour  est  si  fort, 
Que  j'aime  mieux  vous  savoir  mort 
Que  de  vous  savoir  infidèle  ! 
TSING-SING. 

C'est  aussi  par  trop  me  chérir! 

LE  PRINCE. 

Allons  ! . . .  allons  !  il  faut  partir  ! 

ENSEMBLE. 
LE  PRINCE  ET  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages, 
Parlons,  partons  j^^^^^j^ 
Partez,  partez       ) 

TSING-SING. 
Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages. 
Je'  fermerai  les  yeux!  etc. 
PEKI   ET  YANKO. 

Dans  le  sein  des  nuages. 
Au  milieu  des  orages. 
Protégez-le,  grands  dieux!  etc. 
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TCHIN-KAO    ET  LE  CHŒUR. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages. 

Ah!  je  tremble  pour  eux!  etc. 
(le  prince  entraîne  par  le  fond  Tsiug-Sing  qui  résiste  et  finit  par  le  suivre. 
Pendant   que  Tao-Jin ,  Tchin-Kao,  Peki,  Yanko  et  le  chœur,  différemment 
groupés,  les  suivent  des  yeux,  la  toile  tombe.) 
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Une  chambre  de  la  ferme  de  Tchin-Kao.  Portes  à  droite  et  à  gauche.  Au  fond,  au 
milieu  du  théâtre,  une  grande  croisée  qui  donne  sur  la  campagne. 


SCÈNE  PRElMlÈRE. 

TCH1N-KA.0,  près  d'une  table  à  droite,  prenant  du  thé. 

AIR. 

TCHIN-KAO. 

Mon  noble  gendre  a  donc  quitté  la  terre  ! 

Ma  fille  est  libre  et  rentre  sous  ma  loi, 
Et  déjà  maint  amant  se  dispute  sa  foi  ! 

Quel  doux  embarras  pour  un  père! 
Ma  fille,  vrai  trésor  de  jeunesse  et  d'amour! 
Que  béni  soit  l'instant  où  tu  reçus  le  jour! 
Dans  ce  village  obscur  où  s'écoulait  ma  vie, 
La  haine  et  les  chagrins  m'accablaient  tour  à  tour; 
Mais  depuis  que  Peki  se  fait  grande  et  jolie. 
On  m'aime,  on  me  chérit  et  l'on  me  fait  la  cour. 
Ma  fille,  vrai  trésor,  etc. 

Mais  de  nos  lois  suivant  le  sage  privilège. 
Voilà  deux  prétendants  qui,  dans  leur  tendre  ardeur, 
A  ma  fille  ont  offert  leur  cœur. 
A  moi  leur  dot,  et  laquelle  prendrai-je? 

Je  suis  bon  père,  aussi  je  doi 
Choisir  ici  comme  pour  moi. 
Mais  de  quel  gendre  dans  ce  jour 
Faut-il  donc  couronner  l'amour? 
L'un  i)Osscdc  queUiues  vertus 

Et  beaucoup  d'écus; 
Mais  l'autre,  c'est  embarrassant. 

En  possède  autant. 
Comment  bu  dccidçr  entre  eux, 
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Moi  qui  les  estime  tous  deux  ! 
Je  suis  bon  père,  etc.,  etc. 

SCKNE  II. 
TCHIN-KAO,  PEKl. 

TCHIN-KAO,  à  Pcki,  qui  entre  et  regarde  par  la  croisée  du  fond. 

Eh  bien!  tu  ne  vois  rien? 

PKKI. 

Non,  mon  père...  voilà  bien  en  fiice  de  notre  Icnne  le 
rocher  de  granit  où  se  place  d'ordinaire  le  cheval  de  bronze... 
mais  il  n'y  est  plus. 

TCHIN-KAO. 

Et  là-haut...  là-haut,  tu  ne  le  vois  pas  revenii? 

PEKI. 

Non,  vraiment!  Pauvre  prince! 

TCHlN-KAO. 

Et  mon  gendre!...  (Buvant.)  je  crois  bien  que  c'est  fini...  et 
qu'on  n'en  aura  plus  de  nouvelles. 

PEKI. 

Est-ce  terrible,  à  son  âge  !  si  aimable  et  si  gentil  ! 

TCHIN-KAO. 

Mon  gendre  ! 

PEKI. 

Non,  le  prince  ! 

TCHIN-KAO. 

C'est  sa  faute!...  Ils  sont  tous  comme  ça...  l'ambition,  le 
de'sir  de  s'élever...  En  attendant,  ma  fille,  il  paraît  que  te  voilù 
veuve... 

PEKI. 

Oui,  mon  père... 

TCHIN-KAO. 

Ne  te  désole  pas...  que  veux-tu,  mon  enfant,  nous  sommes 
tous  mortels...  les  mandarins  comme  les  autres. 

PEKI. 

Oui,  mon  père... 

TCHIN-KAO. 

11  faut  se  dire  qu'il  était  bien  vieux  et  bien  laid... 

PEKI. 

Et  quand  il  a  fallu  l'épouser...  vous  me  disiez  qu'il  était  si 
bien   .  vous  lui  trouviez  tant  de  bonnes  qualités. 
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TCIIIN-KAO. 

11  en  avait  de  son  vivant...  Cette  dot  qu'il  m'avait  donnée 
en  t'dpousant...  toi,  ma  fille  unique,  car  je  n'ai  qu'une  fille... 
et  c'est  ce  qui  me  désole...  j'aurais  voulu  en  avoir  une  dou- 
zaine, tant  mes  enfants  me  sont  chers... 

PEKI. 

Mon  bon  père... 

TCHIN-KAO. 

Et  tu  seras  satisfaite,  je  crois,  du  nouveau  choix  que  j'ai 
fait... 

PEKI,  étonnée.  ' 

Comment,  un  nouveau  choix  ! 

TCHIN-KAO. 

Le  seigneur  Kaout-Chang,  un  riche  fabricant  de  porcelaine. 

PEKI. 

Qu'est-ce  que  vous  diies-là? 

TCHIN-RAO. 

C'est  ce  soir  qu'il  doit  venir  avec  quelques  amis...  ainsi  pré- 
pare-nous à  souper. 

PEKI. 

Mais  ça  n'a  pas  de  nom...  ce  n'est  pas  possible...  sans  me 
consulter...  le  jour  même  de  mon  veuvage... 

TCHIN-KAO. 

Dis  donc  de  tes  noces...  Ne  devais-tu  pas  te  marier  aujour- 
d'hui?... 

PEKI. 

Sans  doute... 

TCHIN-KAO. 

Eh  bien!  tu  te  maries  toujours...  Rien  n'est  changé  que  le 
mari!... 

PEKI. 

Mais  celui-là  a  soixante-dix  ans... 

TCHlN-KAO. 

Je  n'aime  pas  les  gendres  trop  jeunes... 

PÈKI. 

Eh  bien  !  moi...  je  ne  pense  pas  comme  vous...  j'ai  d'autres 
idées...  et  si  je  me  marie,  si  j'épouse  quelqu'un ,  ce  sera 
Yanko... 

TCIIIN-KAO. 

Yanko...  un  garçon  de  ferme!  qui  a  tous  les  défauts... 
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PKKI. 

Lesquels?... 

TCHIN-KAO. 

Qui  a  dix-huit  ans.  .  qui  n'a  rien. 

PKKI. 

Je  l'aime  ainsi...  Je  suis  maîtresse  de  ma  piain...  je  suis 
veuve... 

TCHlN-KAO. 

Et  moi,  je  vous  ordonne... 

PEKI. 

Je  n'ai  plus  d'ordres  à  recevoir...  car,  grâce  au  ciel,  je  suis 
libre. 

TCHIN-KAO. 

Ça  n'est  pas  vrai...  et  je  forai  ton  bonheur  maigre  toi... 
voilà  comme  je  suis...  Je  vais  trouver  mon  nouveau  gendre, 
pom*  toucher  ta  nouvelle  dot,  et  je  reviens  avec  lui...  Songe  à 
ce  que  je  t'ai  dit,  et  surtout  au  souper... 

PEKI, 

Mais,  mon  père... 

TCHIN-KAO,  fait  uu  geste  de  colère,  et  lève  la  main  pour  la  frapper.  Elle 
s'incline  devant  lui. 

A  la  bonne  heure!  voilà  comme  je  t'aime!...  (ii  sort  et  ferme 

les  rideaux  de  la  croisée  du  fond.) 

SCÈNE  III. 

PEKI. 

Est-ce  teiTible,  une  tendresse  paternelle  comme  celle-là  ! 
C'est  qu'il  le  ferait  ainsi  qu'il  le  dit  ..  Ce  pauvre  prince  qui 
est  si  aimable  n'est  plus  là  pour  nous  protéger,  et,  sans  s'in- 
quiéter de  mon  consentement,  mon  père  serait  capable  de  me 
marier  encore  comme  la  première  fois...  Oh!  non  pas...  et 
nous  verrons!...  parce  qu'une  veuve  a  une  expérience  que  n'a 
pas  une  demoiselle;  car...  ces  pauvres  filles... 

PREMIER   COUPLET. 

Quand  on  est  fille, 
Hélas!  qu'il  faut  donc  souffrir! 

Dans  sa  famille 
Il  faut  toujours  obéir. 
Sitôt  chez  nous  qu'à  bavarder 
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On  voudrait  se  hasarder. 
Mon  père  dit  en  courroux: 
Taisez-vous. 
Les  parents,  toujours  exigeants. 
Ne  veulent  en  aucun  temps 
Laisser  parler  leurs  enfants; 
Mais  quand  on  a  son  mari, 
Ce  n'est  plus  ça.  Dieu  merci! 
Attentif  et  complaisant, 
Il  écoute  galamment  : 

Quand  on  est  femme 
On  parle  et  je  parlerai. 
Sans  que  réclame 
Yanko,  que  je  charmerai. 
Car  Yanko  n'a  pas  un  défaut; 
Loin  de  commander  tout  haut. 
Il  ne  dit  jamais  uu  mot; 
Oui,  Yanko  n'a  pas  un  défaut. 
Loin  de  commander  tout  haut. 
Il  m'obéirait  plutôt. 
Voilà  l'époux  qu'il  me  faut. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Quand  on  est  tille, 
Il  faut,  au  fond  de  son  cœur. 

De  sa  famille. 
Hélas!  supporter  l'humeur. 
Je  sais  que  mon  père  a  bon  cœur. 
Mais  dès  qu'il  entre  en  fureur, 
Gare  à  qui  tombe  soudain 
Sous  sa  main; 
Et  contre  moi,  sa  seule  enfant. 
Il  s'emporte  à  chaque  instant 
Et  me  bat  même  souvent; 
Mais  quand  on  a  son  mari. 
Ce  n'est  plus  ça.  Dieu  merci! 
Yanko,  je  le  dis  tout  bas, 
Yanko  ne  me  battrait  pas. 
Quand  on  est  femme. 
On  est  seule  à  commander, 
Devant  madame 
Yanko  va  toujours  céder. 
Car  Y;inl\0  n'a  pas  un  défaut; 
Lojfiqu'on  lui  dit  un  seul  mot 
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Son  rn^nr  s'apaise  aussilôt; 
Oui,  Yiiiiko  n'a  pas  un  défaut, 
Loin  (le  inc  battre,  en  un  mot. 
Moi  je  le  battrais  plutôt; 
C'est  là  l'époux  (ju'il  inc  faut. 

(Regardant  à  droite.) 

C'est  lui!..  C'est  étonnant  comme  il  a  l'air  triste  depuis  son 
voyage  en  l'air! 

SCÈNE  TV. 
PEKI,  YANKO, 

YANKO. 

Ah!  c'est  vous,  Madame. 

PERI. 

Madame!...  pourquoi  me  donnes-tu  ce  nom-là? 

YANKO. 
Parce  qu'il   ne  peut  pas  vous  échapper...    (Regardant  en  l'alr.) 

D'abord  un  mari  qui,  à  chaque  instant,  peut  nous  tomber  sur 
la  tète,  et  puis,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  votre 
père  vient  d'annoncer  à  toute  la  maison  qu'il  attendait  un 
nouveau  gendre... 

PEKI. 

Qu'importe,  si  je  refuse? 

YANKO. 

Vous  n'oserez  pas  ! .. .  vous  aurez  peur...  et  vous  ferez  comme 
la  première  fois,  vous  oublierez  Yanko. 

PFKI. 

Et  si  j'ai  un  moyen  infaillible  d'empêcher  ce  mariage?... 

YANKO. 

Lequel  ? 

PEKl. 

D'en  épouser  un  autre...  sur-le-champ...  et  sans  en  rien 
dire  à  mon  père... 

YANKO. 

0  ciel! 

PEKI. 

Est-ce  là  un  bon  moyen? 

YAISKO. 

C'est  teiuii...  selon  la  personne  que  vous  choisiriez! 
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PERI. 

Dame  !  c'est  pour  cela  que  je  te  demande  conseil. 

YANKO. 

Eh  bien!  Mam'selle,  qui  prendrez-vous  pour  mari? 

PEKI. 

Toi  !  si  tu  veux. 

YANKO,  avec  joie. 

Ah!  ce  n'est  pas  possible!...  vous  n'oseriez  jamais! 

PEKI,  tendrement. 

J'oserai...  je  le  jure...  (vivement.)  Et  pourquoi  pas!  si  tu 
m'aimes. 

YANKO,  vivement. 

Oh!  toujours! 

PEKI. 

Si  tu  m'es  resté  fidèle,  si  tu  n'as  rien  à  te  reprocher... 

YAINKO,  secouant  la  tète. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça.,,  ij  est  possible  qu'il  y  ait  bien 
des  choses  à  dire... 

PEKI,  d'un  air  de  reproche. 

Comment,  Monsieur,  ici,  dans  ce  village? 

YANKO. 

Oh  !  non,  jamais...  et  si  j'y  étais  toujours  resté... 

PEKI. 

Mais  vous  n'en  êtes  sorti  qu'une  fois...  c'est  donc  quand  vous 
êtes  parti  sur  ce  cheval  de  bronze?  Voyez-vous  comme  c'est 
dangereux  les  voyages?...  Et  où  avez-vous  été?  qu'est-ce  qu'il 
vous  est  arrivé?...  je  veux  tout  savoir. 

YANKO. 

Écoutez,  mademoiselle  Peki,  si  vous  l'exigez...  je  vous  le 
dirai,  parce  qu'avant  tout  je  dois  vous  obéir...  mais  si  je 
parle,  ce  sera  mon  dernier  jour,  et  nous  serons  séparés  à 
jamais. 

PEKI. 

Ah!  mon  Dieu! 

YANKO. 

Après  tout...  c'est  justice!...  je  l'ai  mérité,  je  dois  être  puni... 
et  pourvu  que  vous  me  regrettiez  quelquefois...  je  vais  vous 
dire... 

PEKI . 

Non,  Monsieur,  non...  je  ne  veux  rien  apprendre...  quoique 
j'en  aie  bien  grande  envie,  et  à  cause  de  votre  repentir  et  du 
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chagrin  où  je  vous  vois.  .  je  vous  pardonnerais  peut-être  si  je 
savais  seulement  jusqu';\  quel  point  vous  avez  été  coupable. 

YANKO. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  rien  dire.  .  et  il  faut  par- 
donner de  confiance... 

PEKI. 

C'est  terrible,  un  secret  comme  celui-là...  Allons,  Monsieur, 
puisqu'il  le  faut,  je  pardonne,  (vivement.)  à  condition  que  cela 
ne  vous  arrivera  plus. 

YANKO,  regardant  en  l'air. 

Oh!  non...  il  n'y  a  plus  moyen. 

PEKI. 

C'est  rassurant  ! 

YANKO. 

Non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire... 

PEKI. 

Eh  bien!  Monsieur,  écoutez-moi  :  ce  soir  même,  pendant 
le  souper  que  mon  père  donne  à  son  gendre,  et  auquel  les 
femmes' n'assistent  pas...  je  sortirai  sans  bruit  par  la  porte  du 
jardin  où  tu  m'attendras! 

YANKO. 

Et  où  irons-nous  ?  qui  protégera  notre  fuite? 

PEKI. 

Ne  t'inquiète  donc  pas ,  une  grande  dame  qui  veille  sur 
nous...  ma  collègue!  l'autre  femme  du  seigneur  Tsing-Sing. 

YANKO. 

Elle  qui  est  si  méchante  ! 

PEKI. 

Elle  ne  l'est  qu'avec  son  mari;  les  grandes  dames  sont 
comme  cela...  Tais-toi,  la  voici! 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  TAO-JÏN. 

TAO-JIN,  entrant  sur  la  pointe  des  pieds. 

A  merveille...  je  m'attendais  a  vous  rencontrer  ensemble. 

YANKO,  à  Peki. 

Vous  lui  avez  donc  tout  raconté? 

PEKI. 

Eh!  mon  Dieu  oui!  quand  on  a  le  même  mari,  on  se  trouve 
liée  tout  de  suite. 
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ÏAO-JIN,  avec  sentiment. 

Et  puis  quand  le  malheur  vous  rassemble!  quand  toutes 
deux  et  le  même  jour  on  est  veuve...  (D'un  air  indifférent.)  Car 
décidément  je  ne  crois  pas  qu'il  revienne  de  si  loin...  mais  en- 
fin, si  cela  arrivait,  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  retrouve  ici. 

PEKI. 

Non,  Madame. 

TAO-JIN. 

Pour  que  personne  ne  puisse  vous  reconnaître  ni  savoir  ce 
que  vous  êtes  devenue,  vous  vous  procurerez  d'ici  à  ce  soir  des 
habillements  d'homme... 

YAISKO. 

Je  m'en  charge  ! 

TAO-JlN. 

Puis,  à  la  nuit  close,  vous  trouverez  à  la  porte  du  jardin  mes 
gens  et  mon  palanquin,  qui  vous  transporteront  au  pied  de  la 
montagne  d'Or,  dans  un  palais  qui  m'appartient,  où  un  bonze, 
à  qui  vous  remettrez  ces  tablettes,  vous  mariera  sur-le-champ. 

PEKI. 

Quel  bonheur!...  et  vous.  Madame? 

TAO-JlN. 

Je  retourne  dès  demain  à  Pékin,  près  de  quelques  amis, 
pour  y  passer  le  temps  de  mon  deuil...  (Gaiement.)  C'est  bien 
triste...  mais  enfin  il  faut  se  faire  une  raison... 

PEKI. 

C'est  ce  que  je  me  dis...  et  quant  à  la  colère  de  mon  père... 
une  fois  le  mariage  fait... 

YANKO. 
Je  n'aurai  plus  peur  de  lui  !  (On  entend  Tcbin-Kao  appeler  en  dehors. 

Yanko! 

YANKO,  effrayé. 
Ah!  mon  Dieu!  il  appelle!  (Peki  sort  par  la  gauche  et  Yanko  par  la 
droite.) 

SCÈNE  VI. 

TAO-JlN  seule 
RÉCITATIF. 

Ah!  pour  un  jeune  cœur,  triste  et  cruelle  épreuve. 

Quels  tourments  ([uc  ceux  d'une  veuve! 
Le  (iôsespoir  d;jus  l'âme  et  les  pleurs  dans  les  yeux. 
Plus  de  bal,  plus  de  fête,  ah I  sou  sort  est  alfieux!... 
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(souriant.) 
Elpourlanl  libre  enfin  il'un  joug  que  l'on  a])lioiTe 
On  peut  iUîh  ponscr  à  celui  qu'on  adore. 
On  peut  i('ivt'r  d'avance  un  plus  heureux  lien, 
Et  puis  le  deuil  me  va  si  bien. 

0  tourments  <in  veuvage, 
Je  saurai  vous  subir, 
Et  j'aurai  le  courage 
De  ne  pas  en  mourir! 
Allons,  prenons  patience, 
Et  les  amours 
Vont  bientôt  par  leur  présence 
Charmer  mes  jours. 

0  vous  que  toute  ma  vie 

J'ai  révérés, 
Plaisirs  et  coquetterie. 

Vous  reviendrez. 

Je  vous  revois,  beaux  jours  que  je  pleurais; 
Par  vous  les  fleurs  succèdent  aux  cyprès. 
Adieu  vous  dis,  et  chagrins  et  regrets, 
Les  jours  de  deuil  sont  passés  pour  jamais. 

SCÈNE  VII. 
TAO-JIN,  TSING-SING. 

(Pendant  la  ritournelle  de  l'air  précédent,  les  rideaux  de  la  croisée  du  fond  se 
déchirent.  —  On  aperçoit  en  dehors  le  cheval  de  bronze  sur   le  rocher  de 
granit  qui  touche  à  la  fenêtre.  —  Tsing-Siug,  qui  vient  de  descendre  de  cheval, 
s'avance  en  chancelant  comme  un  homme  encore  tout  étourdi.) 
TAO-JIN,  se  retournant  et  l'apercevant. 
0  ciel!  en  croirais-je  mes  yeux? 
C'est  lui!  c'est  mon  mari  de  retour  eu  ces  lieux! 

DUO. 
TSlNG-SING,  à  part,  et  s'avançant  au  bord  du  théâtre,  pendant  que  Tao-Jiu 
,  remonte  vers  le  fond. 

Ah!  quel  voyage  téméraire, 
Daus  les  airs  prendre  ainsi  son  vol  ! 
Je  respire!...  je  suis  sur  terre. 
Enfin  j'ai  donc  louché  le  sol!... 
Près  d'une  beauté  que  j'adore. 
En  ces  lieux  où  l'amour  m'attend, 

(Se  trottant  les  mains.) 
Je  vais... 
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(Se  retournant  et  apercevant  Tao-Jin,  à  part.) 

Allons^  c'est  l'autre  encore, 
Je  la  revois  pour  mon  tourment! 

TAO-JlN. 

Quoi!  c'est  vous^  seigneur? 
TSING-SING,  haut. 

Oui^  Madame, 
Moi  qui  pour  vous  descends  des  cieux! 

TAO-JlN. 

Et  le  prince?... 

TSING-SING, 

Calmez  votre  âme, 
lï  tôt  resté... 

TAO-JIN. 

Pourquoi?... 
(voyant  qu'il  garde  toujours  le  silence.) 

Parlez  donc  ! ...  je  le  veux 
Comment!  vous  gardez  le  silence? 
Répondez-moi  ! 

TSING-SING. 

Je  ne  le  peux! 

TAO-JIN. 

D'où  vient  donc  cette  défiance? 

TSING-SING. 

Je  dois  me  taire  et  je  le  veux  ; 
Parler  serait  trop  dangereux  ! 
TAO-JIN,  le  cajolant. 
Vous  avez  donc  dans  ce  voyage 
Vu  des  objets  bien  merveilleux? 

TSING-SING. 

Sans  doute  ! 

TAO-JIN,  de  mèrae. 
Et  vous  pourriez,  je  gage, 
M'en  faire  un  récit  curieux! 
TSING-SING. 

Certainement! 

TAO-JIN,  de  même. 

D'avance,  moi  j'admire. 
C'est  donc  bien  beau?  bien  somptueux? 
TSING-SING,  s'oubliant. 
Je  croid  bien!...  car  d'abord... 
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(s'arrètaul.) 

Mais  je  iic  veux  rien  dire. 
Non...  non...  je  ne  veux  rien  dire! 
TAO-JIN,  1«  suppliant. 
Ah'  mon  mari, 
Mon  polit  mari, 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime, 
Parlez,  parlez  àrinstanl  niùmo, 
Et  de  moi  vous  serez  chéri! 

ENSEMBLE. 
.  TAO-JIN. 

Vous  parlerez. 

TSIKG-SING. 

Je  ne  dis  mol- 

TAO-JIN. 
Et  pourquoi  donc? 

TSING-SING, 

C'est  qu'il  le  faut. 

TAO-JIN. 

Vous  me  direz... 

TSING-SING. 

Parlez  plus  bas! 

TAO-JIN. 

Ouijje  le  veux. 

TSING-SING. 

Je  ne  veux  pas. 
TAO-JIN,  avec  colère. 
Ah!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux  ! 
Gardez  donc  le  silence. 
Je  ne  veux  rien  de  vous! 

TSING-SING,  avec  humeur. 
Ah!  je  perds  patience! 
Ma  femme,  taisez-vous! 
Oui,  gardez  le  silence, 
Ou  craignez  mon  courroux. 
TSlNG-SlNG,  après  uu  instant  de  silence. 
Ah!  quel  doux  ménage  est  le  nôtre! 
En  descendant  du  ciel  se  trouver  en  enfer! 
(Regardant  autour  de  lui.) 
Si  du  moins  j'apercevais  l'autre! 
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TAO-JIN,  avec  iroaie. 
Cette  jeune  beauté  dont  l'aspect  vous  est  cher! 
(Se  rapprochant  de  lui  et  prenant  un  air  de  douceur.) 
Eh  bien!  donc,  vous  allez  connaître 
Si  je  suis  bonne  et  si  je  vous  aimais. 
De  l'épouser  demain  je  vous  laisse  le  maître! 
TSING-SING,  avec  joie. 
Vraiment!...  ma  chère  femme!... 


TAO-JIN. 


Mais, 


Voici  la  clause  que  j'y  mets! 
TSlNG-SING,  avec  chaleur. 
Je  m'y  soumets  d'avance,  je  l'atteste! 
TAO-JIN,  d'un  air  câlin. 
C'est  de  m'apprendre  les  secrets 
Que  vous  avez  surpris  là-haut!... 

TSING-SlNG. 

Un  sort  funeste 
M'en  empêche! 

TAO-JIN. 

Comment  cela? 

TSING-SlNG. 
D'y  penser,  j'en  frémis  déjà! 
i  j'osais  révéler  ce  terrible  mystère  ! 
Si  je  le  trahissais  par  un  mot...  un  seul  mot, 
Prononcé  par  hasard  et  même  involontaire, 
Vous  verriez  votre  époux  se  changer  en  magot! 

TAO-JIN,  joignant  les  mains. 
En  magot!... 

TSING-SING. 

En  statue  ou  de  bois  ou  de  pierre! 
TAO-JIN,  de  même. 
En  magot!... 

TSING-SING. 

Si  j'osais  révéler  ce  mystère! 
TAO-JIN,  d'un  air  caressant. 

Ah  !  mon  mari  1^ 
Mon  petit  mari! 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime. 
Parlez!  parlez  à  l'instant  même 
Et  de  moi  vous  serez  chéri  ! 
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ENSEMHLR. 

TAO-JIN. 
Vous  parlerez. 

TSINC-SINf.. 

Je  ne  dis  luol  ! 

TAO-JIN. 
Mais  repciidant... 

TSI^G-Sl^(.. 
Non,  il  le  faut. 

TAO-JlN. 

Si  je  le  veux... 
TSING-SING. 

Parlez  plus  bas! 

TAO-JIN. 

Moi,  je  le  veux! 

TSING-SING 

Je  ne  veux  pas  ! 
TAO-JIN,  avec  colère. 
AU!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux  ! 
Gardez  donc  le  silence, 
Je  ne  veux  rien  de  vous! 

TSlNG-SING,  avec  colère. 
Ah!  je  perds  patience! 
Ma  femme,  taisez-vous! 
Oui,  gardez  le  silence, 
Ou  craignez  mon  courroux. 

(a  la  fin  de  cet  ensemble,  Tsing-Sing,  impatient,  va  se  jeter  dans  le  fauteuil  à 

gauche.) 
TSlNG-SlNG. 

Qu'il  ne  soit  plus  qtiestion  de  cela...  et  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  faire  entendre  raison,  je  ne  vous  répondrai 

plus! 

tao-jin. 
Eh  bien!  plus  qu'un  mot...  (s'approchant  de  lui.)  Quoi  vraiment, 
si,  malgré  vous  et  sans  le  vouloir,  ce  secret-là  vous  échappait, 
vous  seriez  change  à  l'instant  même  en  statue  de  bois?... 

TSING-SIISG. 

Oui! 

TAO-JIN. 

En  magot? 
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TSING-SING. 

Oui! 

TAO-JIN. 

Serait-il  comme  les  autres,  peint  et  colorié? 

TSlNG-SlNG,  avec  colère  et  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 

C'en  est  trop!...  et  quoi  que  vous  me  demandiez,  quoi- 
que vous  puissiez  me  dire  maintenant,  je  n'ouvrirai  plus  la 
bouche  ! 

TAO-JIN,  près  du  fauteuil. 

C'est  ce  que  nous  verrons;  et,  pour  commencer,  je  ne  con- 
sens plus  à  votre  nouveau  mariage...  (Geste  d'impatience  de  Tsing- 
Sing,   qui   \eut  parler  et   qui  s'arrête.)    Je   ne   VOUS    quitterai   pluS... 

(Même  jeu.)  Je  ne  VOUS  laisserai  pas  un  seul  instant  avec  votre 
nouvelle  femme...  (Même  jeu.)  Et,  bien  plus,  je  la  ferai  dispa- 
raître de  vos  yeux  ! 

TSING-SING,  éclatant  et  se  levant. 

Vous  oseriez!... 

TAO-JlN. 

Je  savais  bien  que  je  vous  ferais  parler...  Adieu,  adieu!  (a 
part.)  Courons  tout  préparer  pour  le  départ  de  Peki.  (eiic  sort.) 

SCÈNE  VITI. 

TSING-SING,  seul,  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 

Elle  ne  sait  qu'inventer  pour  me  faire  enrager  !  Dans  ce  mo- 
ment surtout  où  je  n'ai  pas  même  la  force  de  me  mettre  en 
colère...  car  je  tombe  de  faim,  de  sommeil  et  de  fatigue... 
Quand  on  a  passé  la  journée  à  cheval...  non  pas  que  la  route 

soit  mauvaise...    (commençant  à  s'endormir.)  mais  elle  CSt  loilgUC... 

et  ce  maudit  cheval  était  si  dur...  surtout  en  allant,  où  nous 
étions  deux...  et  puis,  arrivé  là-bas,  c'était  bien  autre  chose... 

(U  s'endort  tout  à  fait.) 

SCÈNE  I;X. 

TSING-SING,  endormi  sur  le  fauteuil  à  gauche,  TCHiN-RAO  ET  PEKI, 
entrant  par  la  gauche  derrière  lui. 

TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  enfant,  tous  mes  convives  et  mon  nouveau  gendre 
seront  ici  dans  un  instant... 

PEKI,  regardant  vers  le  fond. 

Ah!  grand  Dieu! 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  239 

TCHIN-KAO,  à  Pekl. 

Qu'as-lu  donc? 

l'EKI. 

Le  cheval  de  bronze  qui  est  de  retour...  (Montrant  Tsing-sing.) 
Et  lui  aussi! 

TCHIN-KAO 

Le  mandarin  ! 

PEKI. 

Je  crois  qu'il  dort... 

TCHIN-KAO. 

Qui  diable  le  ramène?  11  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  rester 
nulle  part! 

PEKI,  y  part. 

Et  Yanko,  qui  va  venir  ici  au  rendez-vous  ! 

TCHlN-KAO. 

Et  mon  second  gendre  qui  va  arriver...  je  n'en  serai  pas 
quitte  pour  une  double  bastonnade. 

PEKI. 

Ce  que  c'est  aussi  que  de  vous  presser... 

TCHIN-KAO. 

Ne  te  fâche  pas...  je  cours  retirer  ma  parole,  et  prier  Caout- 
Chang  d'attendre...  ce  qui  ne  doit  pas  être  bien  long...  (se  frap- 
pant la  tête.)  Ah  !  mon  Dieu  î...  et  tous  mes  autres  convives  que 
je  n'aurai  jamais  le  temps  de  décommander...  Pourquoi  les 
aurais-je  invités?... 

PEKI. 

Oui,  pourquoi? 

TCHIN-KAO. 

Pour  le  retour  de  celui-ci...  ce  sera  toujours  pour  fêter  un 
gendre...  Je  reviens  avec  eux  et  tous  les  musiciens  du  pays... 
(Montrant  Tsing-sing.)  Une  sïirprise  que  je  lui  réserve...  une  au- 
bade, une  sérénade...  en  son  honneur...  Je  crois  que  cela  fera 
bien,  et  qu'il  y  sera  sensible... 

TSING-SlNG,  dormant. 

Ma  femme!... 

TCHlN-KAO. 

Il  rappelle!... 

PEKI. 

Eh  non!  c'est  l'autre! 
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TSING-SING,  de  même. 


Peki!... 

Tu  vois  bien! 


TCHIN-KAO. 
PEKI. 


Non . . .  il  dort  touj  ours . 

TCHIIN-KAO,  sortant  sur  la  pointe  du  pied  par  la  porte  du  f  ml. 

Adieu  ! . .  Reste  là  ! 

SCÈNE   X. 

TSING-SING,  toujours   endormi;  PEKI,   puis  YANKO,   sortant  .le  h 

porte  à  droite. 
TRIO. 
TSlNG-SlNG,  rêvant  tout  haut. 
Ma  femme.,    ma  femme...  à  souper... 
...  11  vaut  mieux  être  en  son  ménage...  ^ 

Que  d'être  encore  à  galoper 
A  cheval  sur  un  nuage  ! 
PEKl. 

Il  rêve  en  dormant! 
(Se  retournant  et  apercevant  Yanko  qui  vient  d'entrer,  tenant  un  paquet 

à  la  main. 

Ah!  grands  dieux! 
Yanko  qui  revient  en  ces  lieux! 

YANKO,  apercevant  Tsing-Sing. 
Que  vols-je! 
(U  laisse  tomber  sur  une  chaise  le  paquet  qu'il  tenait.) 
C'est  lui  ! 
PEKI. 

Du  silence, 

YANKO  ,  stupéfait. 
Gomment,  le  voilà  de  retour? 

PEKI. 

Hélas!  oui! 

YANKO. 

Sa  seule  présence 
Détruit  tous  mes  rêves  d'amour! 
ENSEMBLE. 

TSING-SING,  rêvant. 
L'amour  m'attend...  douce  espérance, 
flnlin  me  voilà  de  retour! 
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PF.Kl   ET  Y  AN  KO. 

Pour  nous,  sa  funeste  présence 
Détruit  tous  nos  rêves  d'amour. 

TSING-SING,  rêvant. 
Allez,  esclaves,  qu'on  prépare... 
Notre  appartement  nuptial! 

YAISKO. 
Qui  moi,  souffrir  qu'on  nous  sépare; 
Plutôt  immoler  ce  rival! 

PEKI,  à  voix  basse. 
Écoute- moi! 
Je  ne  puis  à  présent  m'éloigner  avec  toi. 
Mais  je  partirai  seule,  et  j'irai  sans  effroi 
Au\  pieds  de  l'empereur  implorer  sa  justice. 
Pour  rompre  cet  hymen  et  dégager  ma  foi! 

YANKO. 

Tu  l'oserais? 

PEKI. 

Le  ciel  propice 
Protégera  ma  fuite,  et  veillera  sur  moi  î 

TSING-SING,  rêvant. 
A  souper,  ma  femme...  ma  femme... 

PEKI. 

Ah!  la  frayeur  glace  mon  âme! 

ENSEMBLE. 

Va-t'en  !  va-t'en  !  c'est  mon  mari. 
J'ai  peur  qu'il  ne  s'éveille  ici  ! 

YANKO. 

Ah!  ne  crains  rien  de  ton  mari. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi! 
TSING-SING,  rêvant. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  mari, 
De  reposer  enfin  chez  lui  ! 

YANKO. 

Je  pars...  mais  que  j'entende  encore 
Un  mot,  un  dernier  mot  d'amour! 

PEKI. 

Yanlco.  c'est  moi  qui  vous  implore. 
Éloignez-vous  de  ce  séjour! 

YANKO. 

Quoi  !  te  quitter  à  l'instant  même... 

T.  VI.  U 
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PEKl. 
Eh  bien!  tu  le  sais,  oui,  je  t'aime! 

Je  t'aime! 
Mais... 

Va-t'en!  va-t'en!  c'est  mon  mari, 
Je  crains  qu'il  ne  te  voie  ici. 

YANRO. 

Ah  !  ne  crains  rien  de  ton  mari. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi! 

TSING-SING,  rêvant. 
Ah!  quel  bonheur  pour  un  mari. 
De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 

PEKI,  à  Yanko. 
Partez...  partez...  je  vous  supplie... 

YAISKO,  avec  chaleur. 
Vous  perdre,  c'est  perdre  la  vie  ! 
PEKf,  lui  imposant  silence. 
Pas  si  haut!...  il  me  fait  trembler! 

YANKO,  baissant  la  voix. 
Eh  bien!  je  me  tais...  mais,  par  grâce, 
Un  seul  baiser! 

PEKI. 

Ah!  quelle  audace! 
Le  bruit  pourrait  le  réveiller. 
Non...  non.  .  je  défends  qu'on  m'embrasse! 

YANKO. 

11  le  faut...  ou  je  reste  ici! 

PEKI. 

Alors,  dépêchez-vous,  de  grâce... 

(Yango  l'embrasse.) 

ENSEMBLE. 

PEKI. 

Va-t'en  !  va-t'en  !  c'est  mon  mari, 
Je  crains  qu'il  ne  te  voie  ici! 

YANKO. 
Ah!  ne  crains  rien  de  ton  mari, 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi. 

TSING-SlNf.. 
Ah!  quel  bonheur  pour  un  mari 
De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 
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SCÈNE  XI. 

TSING-SING,  endormi;  PEKI,  prenant  le  paquet  apporté  par  Yaiko. 

TEKI. 
Dépôchons-nous  do  parlii!,..  prenons  vite 
Ces  habits  d'homme  et  ce  dt^guisement 
Qui  doivent  assurer  ma  fuite! 
(eUc  va  pour  sortir  par  la  porte  à  gaucho.) 
TSING-SING,  rêvant  tout  haut. 
Les  beaux  jardins! 

PEKI^  revenant  près  de  lui. 
Que  dit-il? 
TSING-SING. 

C'est  charmant! 
Voyez-vous  pas  ce  palais  magnifique? 

PEKI. 

Écoutons  bien'... 

TSING-SING,  rêvant. 

Ce  bracelet  magique... 

PEKl. 

Un  bracelet  magique? 

TSlNG-SlNG  ,  rêvant. 
Il  faut  s'en  emparer! 
0  voluptés!...  qui  viennent  m'enivrer! 

PEKI. 

Si  je  pouvais  savoir  ! 

TSING-SING,  rêvant. 
Oh!  oui,  l)elle  princesse. 
Je  me  tairai,  vous  avez  ma  promesse, 
Et  j'ai  trop  peur...  non,  je  ne  dirai  pas! 
(Sa  voix  s'est  affaiblie  peu  à  peu  et  il  continue.) 
PEKI,  à  genoux  près  du  fauteuil  et  prêtant  toujours  l'oreille. 
Il  parle  encore...  il  parle  bas!... 
Ecoutons  bien... 

(Elle  écoute.) 

Ciel!.. 

(Écoutant  encore.) 
0  surprise  extrême!... 
Quoi!  c'est  là  que  Yanko...  que  le  prince  lui-même... 

(Avec  joie.) 
Ce  secret  qu'il  cachait  à  mes  vœux  empressés. 
Il  vient  de  le  trahir  malgré  lui...  je  le  sais! 
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Ah!  quel  bonheur!  je  le  sais!...  je  le  sais! 
(Ucgardant  par  la  porte  du  foud.) 
C'est  mon  père!...  partons! 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 

TSING-SING,  sur  le  fauteuil  à  gauche;  TCHIN-KAO  j  paraissant  à  la 
porte  du  foud;  SES  AMIS,  ET  PLUSIEURS  MUSICIENS,  portant  des  instru- 
ments de  musique  chinois. 

TCHIN-KAO,  au  fond. 

En  bon  ordre  avancez! 
(Regardant  Tsing-Sing.) 
Il  dort  encor!...  tant  mieux! 
(Aux  musiciens  et  aux  chanteurs  qu'il  a  disposés  derrière  Tsing-Sing,  autour 

du  fauteuil. 

Êtes-Yous  tous  placés? 
Qu'une  aimable  harmonie  arrive  à  son  oreille! 
Et  par  un  bruit  flatteur  doucement  le  réveille! 
(Tenant  à  la  main  le  bâton  de  mesure.) 
C'est  bien  ! . . .  c'est  bien  ! . , .  commencez  ! 
TCHIN-KAO,  LE  CHŒUR  ET  LES  MUSICIENS,  commençant  piano. 
Miroir  d'esprit  et  de  science, 
0  vous  que  nous  admirons  tous! 

Éveillez-vous! 
Astre  de  gloire  et  de  puissance. 
Dont  le  soleil  serait  jaloux. 

Éveillez-vous  ! 
Pour  adorer  Votre  Excellence, 
Nous  venons  tous  à  vos  genoux; 

Éveillez-vous  ! 
Grand  mandarin,  éveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 

C'est  étonnant!...  il  dort  encor! 
Chantons  amis,  un  peu  plus  fort! 
LE  CHŒUR,  reprenant  et  allant  toujours  crescendo. 
Miroir  d'esprit  et  de  science, 
0  vous  que  nous  admirons  tous. 
Éveillez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 

Plus  fort!  plus  fort! 

Encor 
Un  peu  plus  fort  I 
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Li:   CHlIlilJK,  auginciilaiit  toujours  de  biuit. 
Astre  do  gloire  et  de  puissaurc, 
Dont  le  soleil  serait  jaloux, 
Fveilk'z-vous! 
TCHIN-KAO. 
Plus  fort!  plus  fort! 
Encor 
Plus  fort  ! 
LE  CHOEUR,   augmentant  toujouri. 
Pour  adorer  Votre  Exccllenrc, 
Nous  venous  tous  à  vos  genoux; 
Éveillez-vous! 

TGHIN-KAO. 

Plus  fort!  plus  fort! 
Encor 
Plus  fort! 
TOUS,  avec  tout  le  déploiement  de  l'orchestre. 
Ah!  c'est  inconcevable! 
C'est  à  faire  trembler. 
Quoi!  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  YANKO,  arrivant  tout  eflfrayé  par  la  porte  à  droite. 

YANKO. 

Ah!  quel  bruit!  quel  vacarme  affreux) 
J'acours  tremblant...  est-ce  la  foudre 
Oui  vient  de  tomber  en  ces  lieux? 

TCHIN-KAO. 

C'est  mon  gendre  qui  dort  et  ne  peut  se  résoudre 
A  s'éveiller! 

YANKO. 

Pas  possible  ! 

TCHIN-KAO. 

Il  est  sûr 
Qu'il  a  le  sommeil  un  peu  dur! 
Car  nous  avons  mis  en  usage 
Toute  la  musique  à  tapage 
Que  la  Chine  peut  employer. 
Il  nous  faudrait  pour  l'éveiller 
Des  musiciens  de  l'Europe! 
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(s'approchant  de  Tsing-Sing  et  le  prenant  respectueusement  par  le  bras. 
Allons,  mon  gendre! 

(Avec  effroi.) 
0  ciel!  je  sens  là  sous  mes  doigts 
Ses  membres  que  durcit  une  épaisse  enveloppe! 
Ce  n'est  plus  de  la  chair! 

(Le  tâtant.) 
C'est  du  marbre  ou  du  bois! 
(Lui  frappant  sur  la  tète  avec  le  bâton  de  mesure  qu'il  tient  à  la  main.) 
Ce  front  savant  n'est  plus  qu'une  tête  de  bois! 

TOUS. 

0  miracle!  ô  prodige! 
Je  tremble  de  frayeur  ! 
Et  tout  mon  sang  se  fige 
D'épouvante  et  d'horreur  ! 

TCHIN-KAO. 

Quoi!  ce  grand  mandarin  n'est  plus  qu'une  statue! 

D'où  peut  venir  un  pareil  changement? 
YANKO,  riant. 
J'y  suis...  et  de  moi  seul  la  cause  en  est  connue. 

(Se  jetant  en  riant  dans  le  fauteuil  à  droite.) 
Je  n'ai  plus  de  rival  !...  ah  !  ah!  ah!  c'est  charmant! 

TCHIN-KAO,  à  Yanko. 
Tu  sais  donc... 

YANKO,  riant  toujours. 
Ah!  ah!  ah! 

TCHIN-KAO. 

D'où  vient  cet  accident? 

YANKO,  riant. 

Rien  n'est  plus  simple...  et  ce  voyage... 

Il  aura  parlé,  je  le  gage... 

Il  aura  dit... 

("Voyant  tous  les  assistants  qui  se  groupent  autour  de  son  fauteuil  et  écoutent.) 

Sunt-ils  donc  curieux! 

(Tchin-Kao  les  éloigne  et  revient  se  baisser  près  du  fauteuil  de  Yanko.) 

YANKO,  riant  toujours. 

Il  aura  dit... 

TCHlN-KAO. 

Quoi  donc? 
(Écoutant  Yonko  qui  lui  parle  bas  à  l'oreille.) 
Vraiment! 
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(Écoutant  toujours.) 

C'est  merveilleux! 
Et  puis...  pcbève... 
(Regardant  Yauko,  qui  tout  à  coup  reste  immobile  et  dans  la  position  où  il 
était  en  parlant.) 
Eh  bien!...  lo  voilà  qui  s'endort! 
(L'appelant.) 
Yauko 1  Yanko ! 

■jTOUS,  l'appelant  aussi 
Yanko!  Yanko! 

TCniN-KAO. 

Plus  fort! 

Plus  fort! 

Plus  fort! 

Encor 

Plus  fort! 
TOUS. 
Ah!  c'est  inconccvablel 
C'est  à  faire  trembler! 
Quoi!  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller! 

TOUS. 

Yanko!  Yanko!  Yanko! 
SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  PEKI,  sortant  de  la  porte  à  droite,  elle  a  des  habits 
d'homme;  TAO-JIN,  sortant  de  la  porte  à  gauche  un  instant  après. 

PEKI,  ayec  effroi. 
Yanko!  Yanko!  pourquoi  l'appelez-vous  ainsi? 

TCHIN-KAO,  apercevant  Peki  habillée  en  homme. 
Peki  sous  ce  costume!... 

PRKI^  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh!  qu'importe,  mon  père? 

TAO-JIN. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

PEKI. 

Quel  bruit  a  retenti? 
TCHIN-KAO,   à  Tao-Jin. 
Ce  qu'il  est  arrivé!...  voilà  votre  mari! 
Qu'on  a  changé...  voyez! 
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(a  Peki.) 
Et  ce  n'est  rien,  ma  clière; 
Yanko  de  même!... 
PEKl  ET  TAO-JIN,  regardant  l'une  Yauko,  et  l'autre  Tsing-Sing. 
0  ciel!  il  a  parlé! 

TCHIN-K\0. 
Oui,  sans  doute  il  m'a  révélé 
Que  là-haut... 

(S'arrêtant.) 

Q'allais-je  faire? 
Ah!  taisons-nous!  en  voilà  deux  déjà  ! 
C'est  bien  assez  de  magots  comme  ça! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Oui,  sur  ce  mystère 
Il  n'a  pu  se  taire. 
Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer! 
Destin  que  j'ignore. 
Qui  dès  mon  aurore 
Me  rend  veuve  encore 
Dois-je  en  murmurer? 

PEKI. 

0  Dieu  tutélaire 
Qui  voit  ma  misère. 
Que  pourrais-je  faire 

(Montrant  Yanko.) 
Pour  le  délivrer? 
Pour  lui  que  j'adore. 
Amour,  je  t'implore. 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire. 
Et  de  moi,  ma  chère. 
Effroi  salutaire 
Vient  de  s'emparer! 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore  ; 
Mon  Di(Mi!  je  t'implore. 
Viens  nous  inspirer  ! 
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CllutliR. 

Ofalal  inyslère! 
0  destin  contraire! 
Qnc  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer? 
Péril  (lu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
0  Dieu  (jue  j'implore, 
Viens  nous  inspirer! 
CHœUH,  montrant  Tsiug-Siug  et  Yanko. 
Qu'en  ferons-nous  en  attendant? 

TAO-IIÎS. 

Pour  leur  troiver  un  gîte  et  brillant  et  commode, 
Transportons-les  dans  la  grande  pagode. 
Dont  ils  seront  le  plus  bel  ornement! 

PEKI,  regardant  Yanko. 
Ah  !  pour  le  rendre  à  sa  forme  première. 
Si  j'employais 
Les  terribles  secrets... 
Que  j'ai  surpris  ici... 
De  mon  mari! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 
Oui,  sur  ce  mystère 
Il  n'a  pu  se  taire  ! 
Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer! 
Destin  que  j'ignore. 
Qui  dès  mon  aurore 
Me  rend  veuve  encore! 
Dois-je  en  murmurer? 

PEKI. 

0  Dieu  tutélaire 
Qui  vois  ma  misère. 
En  toi  seul  j'espère 
Pour  le  délivrer! 
Pour  lui  que  j'adore 
Amour,  je  t'implore! 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer  ! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire. 
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Et  de  moi^  ma  chère. 
Effroi  salutaire 
Vient  de  s'emparer!    , 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
0  Dieu  que  j'implore. 
Viens  nous  inspirer! 

CHŒUR. 

P  fatal  mystère! 
0  destin  contraire  ! 
Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer? 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore  j 
0  Dieu  que  j'implore. 
Viens  nous  inspirer! 

PEKI,  à  part  avec  exaltation. 
Oui,  j'en  crois  mon  courage,  et  l'ardeur  qui  m'enflamme! 
S'ils  ont  tous  succombé,  c'est  à  moi,  faible  femme, 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  l'emporter  ! 
Et  celte  épreuve...  eh  bien!  :j'oserai  la  tenter! 

(Elle  s'élance  vers  la  porte  à  droite  qu'elle  referme  sur  elle.) 

TCHIN-KAO,  regardant  Peki. 

Eh  bien  donc!  où  va-t-elle? 

(On  \oit,  par  la  fenêtre  du  fond ,  Peki  s'élancer  sur  le  cheval  de  bronze  qui 

l'enlève,  et  elle  disparaît.) 

TCHIN-KAO   ET   CHOEUR. 

0  terreur  nouvelle  ! 
Funeste  destin!... 
(Regardant  dans  la  coulisse  à  gauche  et  en  l'air.) 
La  voyez-vous  là-haut!...  là-haut...  là-haut!...  c'est  elle! 
Qui  disparaît  sur  le  cheval  d'airain! 

TOUS,  revenant  au  bord  du  théâtre. 
Ah!  c'est  inconcevable! 
C'est  à  faire  frémir! 
D'une  audace  semblable 
Je  n'en  puis  revenir! 
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ACTE    111. 

Un  palais  et  des  jardins  célestes  aa  milieu  des  nuages. 
SCftNE   PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau,  Stella  est  assise  sur  de  riches  coussins.  Lo-Mangli  cl 
plusieurs  femmes,  vêtues  de  robes  de  gaze,  l'entourent  et  la  servent-,  d'autres 
jouent  du  Ihéorbe,  de  la  lyre,  etc.) 

LE   CHOEUR. 
0  séduisante  ivresse! 
0  volupté  des  cicux! 
Vous  habitez  sans  cesse 
En  ce  séjour  heureux! 

AIR. 
STELLA. 

Eu  vain  de  mon  jeune  âge 

Leurs  soins  charmaient  le  cours, 

Hélas!  dans  l'esclavage 

Il  n'est  point  de  beaux,  jours! 
De  ces  ruisseaux  les  ondes  jaillissantes. 
Tous  ces  trésors  dont  l'œil  est  ébloui^ 
Ces  bois,  ces  prés,  ces  nymphes  séduisantes. 
Ne  m'inspiraient  qu'un  triste  et  sombre  ennui! 

En  vain  de  mon  jeune  âge 

Leurs  soins  charmaient  le  cours, 

Hélas!  dans  l'esclavage 

Il  n'est  point  de  beaux  joursl 
Mais  soudain!... 

CAVATINE. 

De  ma  délivrance 

La  douce  espérance 

Sourit  à  mon  cœuri 

Pour  moi  plus  d'alarme. 

Ici  tout  me  charme! 

Et  tout  est  bonheur! 
Tout  a  changé  dans  la  nature. 
L'air  est  plus  doux,  l'ofido  plus  pure*! 
Des  oiseaux  les  chants  amoureux 
Sont  pour  moi  plus  harmonieux! 

De  ma  délivance 

La  douce  espérance 
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Sourit  à  mon  cœur! 
Pour  moi  plus  d'alarme. 
Ici  tout  me  charme 
Et  tout  est  bonheur! 
(Sur  un  geste  de  la  princesse  toutes  les  femmes  sortent  excepté  Lo-MangU.) 

LO-MANGLI. 

Ouij  quelques  heures  encore,  et  vous  serez  libre,  et  l'en- 
chantement qui  vous  retient  ici  sera  rompu,  grâce  à  ce  joli  pe- 
tit prince  chinois  qui  nous  est  arrive  hier' 

STELLA. 

Aura-t-il  assez  de  courage  et  de  sagesse  pour  mettre  à  fin 
une  telle  entreprise? 

LO-MANGLI. 

Je  le  crois  bien,  avec  la  précaution  que  vous  avez  prise,  de 
ne  pas  rester  auprès  de  lui! 

STELLA. 

11  l'a  bien  fallu!  il  était  si  tendre,  si  empressé. 

LO-MANGLI. 

Et  puis  si  étourdi. 

STELLA. 

Conviens  aussi  que  notre  aventure  est  bien  étonnante. 

LO-MANGLI. 

Pas  pour  nous  qui  voyons  les  choses  d'un  peu  haut!  mais 
sur  terre,  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'y  croiraient 
pas,  qui  diraient  :  c'est  invraisemblable! 

STELLA. 

Celle  que  toutes  les  nuits  il  voyait,  c'était  moi! 

LO-MANGLI. 

Et  celui  qui  vous  apparaissait  dans  tous  vos  songes... 

STELLA. 

C'était  lui!  de  sorte  que  quand  nous  nous  sommes  vus  pour 
la  première  fois... 

LO-MANGLl. 

Vous  vous  êtes  reconnus? 

STELLA. 

Qui  donc  pouvait  de  si  loin  nous  réimir  ainsi? 

LO-MANGLI. 

Quelque  enchanteur  qui,  dès  longtemps  sans  doute,  vous 
destinait  l'un  à  l'autre;  celui-là  même,  peut-être,  qui  autre- 
fois vous  a  enlevée  de  la  cour  du  (irand-Mogol ,  votre  père, 
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pour  vous  Iransporlor  dans  celte  pluiiclo  oîi  il  a  mis  à  votre  dé- 
livrance des  conditions... 

STEIXA. 

Si  bizarres  et  si  difliciles. 

LO-MANGLI. 
Vous  trouvez...   (On  entend  en  dehors  un  appel  de  trompettes.)  EnCOrC 

un  voyageur  que  nous  amène  le  cheval  de  bronze. 

STELLA. 

Ah!  quel  ennui! 

LO-MANCLI. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  autrefois;  cela  vous  amusait!  mais, 
rassurez-vous,  je  me  charge  de  le  recevoir. 

STELLA. 

Et  de  le  faire  repartir  sur-le-champ! 

LO-.MANGLI. 

Dame!...  je  tâcherai. 

STELLA. 

Adieu!  je  vais  voir  pendant  quelques  minutes... 

LO-MANGLI. 

Ce  pauvre  prince  qui  vous  aime  tant  ! 

STELLA. 

Il  le  dit  du  moins. 

LO-MANGLI. 

Comme  tous  les  voyageurs  qui  viennent  ici!  A  beau  mentir 
qui  vient  de... 

STELLA,  Tivement. 

Que  dis-tu? 

LO-MANGLl,  de  même. 

Non!  non!  je  me  trompe  celui-là  ne  ment  pas.  (second  appel 

de  trompettes  plus  fort  que  le  premier.  —  Stella  sort  par  la  gauche,  et  Peki 
entre  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  II. 
LO-MANGLl,  PEKI. 

PEKl ,  se  bouchant  les  oreilles. 

C'est  assez...  c'est  assez!...  je  l'ai  bien  entendu...  des  grandes 
statues  de  femmes  avec  des  trompettes...  qui  me  répètent  l'une 
après  l'autre  :  S/  tu  racontes  a-  que  tu  auras  vu  ici...  tu  seras 
changé  en  magot...  Eh!  je  le  savais  déjà...  je  le  sais  de  reste... 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'effraie  ! 

T.  VI.  15 
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LO-MANGU. 

Je  vois ,  beau  voyageur,  que  vous  êtes  brave  ! 

PEKI,  timidement. 

Pas  beaucoup!...  (s'enhardissant.)  Mais  enfin  je  suis  veftti  sur 
le  cheval  de  bronze  pour  tenter  l'épreuve. 

LO-MANGLI. 

Et  délivrer  la  princesse! 

PEKI. 

Oui;  en  m'emparant  de  ce  bracelet  magique  qui  seul,  dit-on, 
peut  rompre  tous  les  enchantements...  (a  part.)  Ce  qui  sera 
bien  utile  pour  ce  pauvi'e  Yanko  que  j'ai  laissé...  (imitant  la  po- 
sition d'un  magot.) 

LO-MANGLI. 

Et  vous  êtes  bien  décidé!... 

PEKl. 

Très-décidé.  Mais  pour  devenir  maître  de  ce  bracelet,  que 
faut-il  faire?...  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas  encore... 

LO-MANGLl. 

Et  ce  que  je  dois  vous  apprendre!...  Il  faut  dans  cette  pla- 
nète!... 

PEKT. 

C'est  une  planète!... 

LO-MANGLT. 

Celle  de  Vénus,  où  il  n'y  a  que  des  femmes!...  Il  faut  pen- 
dant une  journée  entière  rester  au  milieu  de  nous  calme  et 
insensible. 

PEKI. 

Si  ce  n'est  que  cela!.,. 

LO-MANGLI. 

Oui  da!...  et  quelles  que  soient  les  épreuves  auxquelles  vous 
serez  exposé,  ne  pas  manquer  un  instant  aux  lois  de  la  plus 
stricte  sagesse. 

PEKI. 

J'entends  ! 

LO-MANGLl . 

Car,  à  la  première  faveur  que  vous  demanderez... 

PEKI. 

Vous  refuserez! 

LO-MANGLI,  d'un  air  doucereux. 

Mon  Dieu  non!...  il  ne  tient  qu'à  vous...  on  ne  vous  empê- 
che pas! Mais  au  plus  petit  baiser  que  vous  aurez  ipris.,... 
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crac!...  vous  redescendrez  à  riiislani  sur  la  terre,  sans  pou- 
voir jamais  remonter  le  clieval  de  bronze,  ni  revenir  en  ces 
lieux. 

l'KKI,  étonnée. 
Kst-il  i>ossil)le!...  (vivement.)  Ah!  mon  Dieu!...  et  j'y  pense 
maintenant,  (a  Lo-MangU.)  Quels  sont  les  derniers  voyageurs 
qui  sont  venus? 

LO-MANGU . 

D'abord  le  prince  de  la  Chine,  qui  est  encore  dans  ces  jar- 
dins... un  concurrent  redoutable!  car,  encore  ime  heure  ou 
deux,  et  la  journée  sera  écoulée...  jamais  aucun  voyageur  ne 
nous  a  fait  une  aussi  longue  visite!... 

PEKI. 

C'est  très-bien  à  lui  ! . ..  et  puis  ? 

LO-MAÎSGLI. 

Le  grand  mandarin  Tsing-Sing...  un  vieux  qui  s'est  arrêté 
ici  assez  longtemps...  deux  heures! 

PEKI. 

Voyez-vous  cela!  à  son  âge!...  Mais  avant  eux!,.. 

LO-MANGLI. 

Ah!  je  me  le  rappelle...  un  jeune  homme  nommé  Yanko! 

PEKI,  vivemeiit. 

C'est  lui!...  eh  bien? 

LO-MANGLI. 

Il  est  à  peine  resté  un  instant!... 

PEKI,  avec  colère. 
Quelle  indignité! 

LO-MANGLI. 

Il  est  reparti  tout  de  suite...  tout  de  suite!... 

PEKI. 

C'est  aflreux!...  moi  qui  l'aimais  tant!...  moi  qui  viens  ici 
pour  le  retirer  de  la  position  où  il  est...  exposez-vous  donc 
pour  de  pareils  magots!...  Je  suis  d'une  colère î...  et  si  dans  ce 
moment  jo  pouvais  me  venger...  (s'arrêtant.)  Mais  il  n'y  a  ici 
que  des  femmes!....  (a  Lo-MangU.)  Mademoiselle,  dites-moi, 
je  vous  prie... 

LO-MANGLI  ,  s'approchant  vivement. 

Tout  ce  que  vous  voudrez... 

PEKI. 

Vous  êtes  certainement  bien  gentille..,  bien  aimable... 
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LO-MANGLI,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme!...  il  va  s'en  aller!...  (Haut  et  regar- 
dant du  côté  de  la  coulisse  à  gauche.)  Tenez...  tenez...  voyez-vous  de 
ce  côté?...  c'est  Stella  et  le  prince... 

PEKI ,  à  part. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  m'aperçoive...  (Entraînant  Lo-MangU  par  la 
main,  du  côté  à  droite. )  Venez...  venCZ... 

LO-MANGLI,  en  s'en  allant. 

En  voilà  un  qui  ne  restera  pas  longtemps  ici...  et  c'est  dom- 
mage... car  il  est  gentil!...  (Elle  sort  avec  Peki  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE,  STELLA,  entrant  par  la  gauche  en  se  disputant. 

DUO. 
STELLA. 

Eh  quoi!  Monsieur,  toujours  vous  plaindre! 

LE  PRINCE. 

Et  n'ai-je  pas  raison,  hélas! 

STELLA. 

Lorsqu'au  terme  on  est  prêt  d'atteindre! 

LE   PRINCE. 

Mais  ce  jour  ne  finira  pas  ! 

STELLA. 

C'est  peu  de  patience,  ou  bien  peu  de  tendresse'. 
Songez  qu'une  heure  encore!...  une  heure  de  sagesse... 
Et  je  vous  appartiens  pour  jamais! 

LE  PRINCE. 

J'entends  bien! 
Mais  une  heure  est  un  siècle!...  une  heure  de  sagesse, 
Quand  le  cœur  bat  d'amour  et  d'esitoir  et  d'ivresse. 
Car  vous  ne  savez  pas  quel  amour  est  le  mien, 

(  Se  rapprochant  très-près  d'elle.) 
Et  si  je  vous  disais  dcpui.s  quand  je  soupire  !... 

STELLA. 

Oui...  oui...  mais  de  plus  loin  tâchez  de  me  le  dire. 

ENSEMBLE. 
Plus  loin,  plus  loin!...  encor  plus  loin! 
Oui,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin. 

Votre  amour  lui-même 

Me  glace  d'effroi! 
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Et  si  jo  von»  aime. 
Ah!  c'est  loin  de  moi! 
LE  PKINCE ,  qui  s'est  placé  à  l'autre  extrémité  du  théâtre. 
Eh  bien!  oli  bien!  osl-cc  assez  loin? 
Sagesse  suprôme, 
J'admire  ta  loi! 
Quoi  !  son  amour  mtimc 
L'éloigné  de  moi! 
STKIXA  ,  regardant  le  prince  qui  lui  tourne  le  dos. 
Quoi!  vous  êtes  fAché!  vous  boudez? 

LK  PRINCE. 

Oui,  vraiment! 

STELLA. 

D'où  vient  cette  colère  extrême? 

LE  PRINCE. 

Me  renvoyer! 

STELLA. 

Parce  que  je  vous  aime! 
Songez  qu'un  désir  imprudent. 
Songez  que  la  faveur  même  la  plus  légère... 

LE  PRINCE. 

Quoi!  rien  qu'un  seul  baiser!... 

STELLA. 

Vous  renverrait  sur  terre  ! 

LE  PRINCE. 


0  ciel! 


STELLA ,  s'approchant  plus  près  encore  de  lui. 
Et  qu'il  faudrait  renoncer  à  l'espoir 
De  s'aimer...  et  de  se  revoir! 
LE  PRINCE,  sans  la  regarder,  et  l'éloignant  de  la  main. 
Plus  loin!  plus  loin!...  encor  plus  loin! 
ENSEMBLE. 

Oui,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin! 
Votre  aspect  lui-même 

Me  glace  d'effroi. 

Et  si  je  vous  aime. 

Ah!  c'est  loin  de  moi! 
STELLA,  à  l'autre  bout  du  théâtre,  à  gauche. 
Eh  bien!...  eh  bien!  suis-je  assez  loin? 

Sagesse  suprême. 

J'admire  ta  loi. 

Son  amour  lui-même 
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L'éloigné  de  moi! 
(Le  prince  s'asseoit  au  bout  du  théâtre,  à  droite.) 
LE  PRINCE,  assis. 
Allons  1  sur  ce  sopha,  s'il  le  faut,  je  demeure! 

STELLA. 

C'est  plus  prudent! 

LE  PRINCE. 

Mais  c'est  bien  ennuyeux! 
Nous  n'avons  plus,  je  crois,  rien  qu'une  demi-heure! 

STELLA. 

A  peu  près! 

LE  PRINCE. 

Et  comment  l'employer  à  nous  deux? 

STELLA. 

On  peut  causer! 

LE  PRINCE. 

Sur  quoi  vaulez-vous  que  l'on  cause? 

STELLA. 

Ou  danser! 

LE  PRINCE. 

Non  vraiment! 

STELLA. 

Monsieur,  je  le  suppose, 
Préfère  la  musique,  et  cela  vaut  bien  micuxl 
Séduisante  et  folle. 
Elle  nous  console; 
Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 
Le  temps  qui  se  traîne 
S'écoule  sans  peine 
Et  s'enfuit  soudain 
Au  son  d'un  refrain  ! 
Et  je  le  vois,  ce  pouvoir-là. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! ahî 
Sur  votre  cœur  a  réussi  déjà, 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ahl 

ENSEMBLE. 
LE  PRINCE. 

0  toi,  mon  idole. 
Mon  cœur  se  console, 
Au  pouvoir  divin 
De  ce  gai  refrain 


Ta  voix  (\\\\  in'entralDC, 
Dissi|iant  rua  i)oinc, 
Loin  (le  moi  soiidaiu 
Bannit  le  chagriu! 

STtLLA. 
Séciui!>;anlo  cl  lolle^ 
Elle  nous  console  l 
Son  pouvoir  divia 
Calme  le  cbagriû. 
Le  temps  qui  se  traîiio 
S'écoule  sai^s  peine 
Et  s'enfuit  soudain 
Au  sou  d'un  refrain! 
LE  PRINCE ,  coiuaat  bruâc^uement  à  Stella^ 
Stella!  Stella! 

STELLA. 

Qu'avez-vous  donc? 

LE  PRINCE. 

L'heure  a  sonné  ! 

STELLA. 

Vraiment  non! 
Cle  prince. 
J'en  suis  sûr  et  je  crois  entendre... 

STELLA. 

Et  moi^  j'en  suis  certaine,  il  faut  encore  attendrç  ! 

LE  PRINCE,  avec  dépit. 

Attendre  est  bien  facile  alors  qu'on  n'aime  rien! 
STELLA ,  avec  douceur. 
Mais  je  vous  aime_,  et  vous  le  savez  bien! 
LE  PRINCE,  a\ec  chaleur. 
Ah  !  si  vous  m'aimiez,  inhumaine  ! 
Vous  seriez  sensible  à  ma  peine  ! 
(Lui  preaaut  la  maiu,) 
Si  TOUS  m'aimiez  ! 

STELLA,  retiraut  sa  maia  avec  effroi. 
Laissez-moi,  je  le  veux! 
LE  PRINCE,  avec  dépit. 
C'en  est  trop  !  je  rougis  de  l'amour  qui  m'enchaîne, 
Oui,  je  sais  le  moyen  de  fuir  loin  de  ces  lieux! 
Et  j'y  cours  !... 

(U  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
STELLA. 

Partez  doue!  partez! 
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LE  PRINCE^  revenaut. 

Oui.  je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 
Cédons  au  dépit  qui  m'entraîne. 
Oui,  fuyons  loin  d'une  inhumaine 
Dont  les  regards  indifférents 
Portent  le  trouble  dans  mes  sens! 

STELLA. 

Qu'il  cède  au  dépit  qui  l'entraîne. 
Que  rien  ici  ne  le  retienne! 
Cachons  à  ses  yeux  les  tourments 
Et  le  trouble  que  je  ressens. 

(Stella  va  s'asseoir  sur  le  fcanc  à  gauche.) 
STELLA,  assise,  et  regardant  le  prince  qui  ue  s'en  va  pas. 
Eh  bien?... 

LE  PRINCE,  revenant  près  d'elle. 

Oui,  vers  toi  me  ramène 
Un  feu  que  rien  ne  peut  calmer! 
(U  se  met  à  genoux  près  de  Stella  toujours  assise.) 
STELLA. 

Laissez-moi,  je  respire  à  peine! 

LE  PRINCE. 

Ah!  si  ton  cœur  savait  aimer. 
Si  le  mien  pouvait  l'animer!... 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Sa  main  a  frémi  dans  la  mienne, 

L'amour  et  m'enivre  et  m'entraîne, 

Je  cède  aux  transports  délirants 

Qui  s'emparent  de  tous  mes  sens! 
STELLA,  cherchant  à  se  défendre. 

Laissez-moi,  je  respire  à  peine... 

Sa  voix  et  me  trouble  et  m'entraîne. 

Ayez  pitié  de  mes  tourments 

Et  du  trouble  que  je  ressens! 
(stella  éperdue,  hors  d'elle-même,  laisse  tomber  sa  tète  sur  l'épaule  de  Yang, 
qui  l'embrasse.  —  Le  tonnerre  gronde,  et  Yang,  qui  était  un  genou  en  lene 
prci  flo  la  princesse,  est  soudain  englouti  et  disparaît.  Stella  puusse  un  cri 
d'effroi,  et  tombe  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  de  Lo-Mangli,  qui  entre 
dans  ce  moment.) 
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SCÈNE  IV. 

SETLLA,  puis  LO-MANGLl. 

lo-man<;lf. 
Kl  lui  aussi!...  lors(iu'il  ne  s'eu  fallait  plus  que  d'un  petit 
«juarl  d'Iioure...  c'est  avoir  bien  peu  de  patience!... 

STELLA. 

Ah!  rien  n'égale  mon  désespoir...  car  je  l'aimais,  vois-tu 
bien...  j'en  étais  aimée...  et,  séparé  de  moi,  que  va-t-il  deve-  • 
nir?  que  fera-t-il  sur  la  terre? 

L0-MA>GL1. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner!...  impétueux  comme  il  l'est, 
il  ne  pourra  jamais  se  modérer...  ni  se  taire...  il  parlera  de 
vous  à  tout  le  monde...  et,  à  l'heure  qu'il  est,  peut-être  déjà 
est-il  changé  en  magot  ! 

STELLA. 

Ociel! 

LO-MANGLI. 

Ce  qui  est  bien  désagréable  pour  un  aussi  joli  garçon!  lui 
surtout  qui  n'aimait  pas  à  rester  en  place  ! 

STELLA. 

Ah  !  je  n'y  survivrai  pas...  j'en  mourrai!... 

LO-MA.NGLI. 

Mourir!...  vous  savez  bien  qu'ici  on  est  immortelle...  et 
qu'on  ne  peut  pas  mourir  d'amour...  sur  terre  je  ne  dis  pas... 

STELLA. 

Eh  bien!  alors  je  garderai  éternellement  son  souvenir...  je 
lui  serai  fidèle...  je  n'appartiendrai  à  personne... 

LO-.MANGLI. 

Si  vous  pouvez...  car  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  m'inquiète 
pour  vous... 

STELLA. 

Que  veux-tu  dire?... 

LO-MANGLl. 

Ce  petit  voyageur...  que  vous  m'aviez  chargée  de  renvoyer... 

STELLA. 

Eh  bien!... 

lo-mangli. 
J'ai  cru  d'abord  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'en 
aller... 
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STELLA. 

Et  il  est  encore  ici? 

LO-MANGLI 

Écoutez  donc,  Madame...  ce  n'est  pas  ma  faute...  Dans  ces 
cas-là...  il  tant  qu'on  s'y  prête  un  peu. 

COUPLETS. 
PREMIER  COUPLET. 

Tranquillement  il  se  promène 
Sans  songer  à  nous  admirer! 
En  passant  près  de  la  fontaine 
Il  s'occupait  à  se  mirer! 
Pour  obéir  à  vous,  ma  souveraine. 
J'espérais  bien  le  séduire  sans  peine. 
Mais...  mais  j'ai  beau  faire,  hélas! 
J'ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas! 
Il  ne  veut  pas! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Et  quel  dommage  quand  j'y  pense. 
Il  est  si  jeune  et  si  gentil! 
Jusqu'à  son  air  d'indifférence, 
Tout  me  plaît  et  me  charme  en  lui! 
Pour  obéir  à  votre  ordre  suprême, 
Combien  j'aurais  voulu  qu'il  dît...  je  t'aime!... 
Mais...  mais  j'ai  beau  faire,  hélas! 
J'ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas! 

Il  ne  veut  pas! 
Non,  non,  non,  il  ne  veut  pas  ! 

STELLA. 

C'est  bien  singulier... 

LO-MANGLl. 

Certainement,  ce  n'est  pas  naturel...  et  si  vous  n'y  prenez 
garde...  il  est  capable  de  rester  comme  cela  jusqu'à  ce  soir... 

STELLA. 

Tu  crois?.. 

LO-MAINGLI. 

Alors  il  deviendrait  maître  de  ce  talisman...  et  de  votre  per- 
sonne... il  n'y  aurait  pas  à  dire...  vous  seriez  obligée  de  le 
suivre... 

STKLI.A. 

Ah!  voilà  qui  serait  le  pire  de  tout. 
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LO-MANGLI. 

Pas  tant!...  car  il  est  très-agrt!ablc...  et  certainement...  si 
j'avais  un  mari  à  choisir...  mais  ici  on  ne  peut  pas... 

STELLA. 

Y  pensez-vous  ? 

LO-MANGl.l. 

Tenez...  tenez...  Madame...  voyez  plutôt...  voilà  qu'il  vient 
de  ce  côté...  il  n'est  pas  mal ,  n'est-ce  pas? 

STELLA. 

Cela  m'est  bien  égal...  qu'il  vienne!...  je  m'en  vais  le  trai- 
ter avec  tout  le  dédain,  tout  le  mépris... 

LO-MANGLI. 

Mais  au  contraire!.,.,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  en  dé- 
faire... 

STELLA. 

Tu  as  raison...  il  faut  être  aimable^  gracieuse...  oh!  que  je 
le  hais...  laisse-moi!... 

LO-MANGLI. 
Oui,  Madame  ! . . .  (Elle  sort  eu  faisant  à  Peki  que  révéreuce  dont  celle- 
ci  ne  e'aperçoit  seulement  pas,  et  Lo-Mangli  s'éloigne  avec  dépit.) 

SCÈNE   V. 
STELLA,  PEKL 

DUO. 
STELLA. 

Quel  désir  vous  conduit  vers  nous,  bel  étranger? 
PEKI,  froidement. 
Le  seul  désir  de  voyager  ! 

STELLA. 

Pas  autre  chose! 

PEKI. 

Eh  mais!...  peut-être  aussi,  Madame, 
Le  désir  de  vous  voir! 

STELLA,  avec  coquetterie  et  baissant  les  yeux. 

Comment!...  vous  m'aimeriez? 

PEKI. 

Non,  vraiment! 

STELLA,  étonnée. 
Que  dit-jl? 

PEKI. 

Jamais  aucune  femme 
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Ne  m'a  vu  tomber  à  ses  pieds. 
STELLA,  à  part. 
Dieu!  quel  air  suffisant!  déjà  je  le  déteste! 

(Haut.) 
Eh  quoi!  nulle  beauté  dans  ce  séjour  céleste 
De  vous  charnier  n'a  le  pouvoir! 
PEKI,  froidement. 
Aucune! 

STELLA. 

Aucune  ! 

(a  part.) 
Ah!  c'est  ce  qu'on  va  voir l 

ENSEMBLE. 
STELLA. 

De  cette  âme  fière 
Ah!  je  triompherai. 
Car  je  prétends  lui  plaire 
Et  j'y  réussirai  ! 
Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 

PEKI. 

Oui...  oui...  beauté  si  fière, 
Je  vous  résisterai! 
Je  ris  de  sa  colère 
Et  je  réussirai  ! 
Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 
STIiLLA,  s'approchaiit  de  Peki  d'un  air  caressant. 
On  m'avait  dit  pourtant  que  j'avais  quelques  charmes! 

l'KKI,  d'un  air  indififérent  et  sans  la  regarder. 
Oui  !  vous  n'êtes  pas  mal  ! 

STELLA,  avec  coquetterie. 

Qu'en  savez-vous? 

PEKl. 

Pourquoi  ? 

STELLA. 

Vous  n'avez  pas  encor  jeté  les  yeux  sur  moi! 
Graii^nez-Yous  do  me  voir? 

PEKI. 

Je  le  puis  sans  alarmes! 
(La  regardant  et  n'examinant  que  sa  parure.) 
J'ainie  de  ces  habits  félégancc  et  le  goût! 
Ce  licbc  bi'acelet... 
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(a  part.) 
Qui  bientôt,  je  le  pense, 
Va  lomber  en  ma  puissance  ! 

(Haut.) 

Qu'il  est  beau!  qu'il  me  i)latt! 

STELLA^  avec  dépit. 

Voilà  tout! 
Et  moi? 

PEKI,  la  regardaut. 
Vous!...  ah!  je  dois  le  dire! 
Voilà  des  traits  charmants  et  faits  pour  tout  séduire. 
El  ces  beaux  yeux... 

STELLA,  la  regardant  avec  tendresse 
Ces  yeux!...  eh  bien? 

PEKl. 

Eh  bien!... 
Sur  mon  cœur  ne  font  rien! 

STELLA,  avec  dépit. 

Rien' 
PEKl,  tranquillement. 

Rien! 

ENSEMBLE. 
STELLA. 

Je  suis  d'une  colère, 
Eb  quoi?  je  ne  pourrai 
Le  séduire  et  lui  plaire! 
Oh!  j'y  réussirai! 
Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 

PEKl. 

Oui,  oui,  beauté  si  fière,  , 

Je  vous  résisterai. 

Je  ris  de  sa  colère, 

Et  je  réussirai! 

Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 

PEKl. 

Grâce  au  ciel!  la  journée  avance  dans  son  cours! 

STELLA. 

C'est  fait  de  moi!...  mon  Dieu,  venez  à  mon  secours! 
(s'approchant  de  Péki.) 
Eh  bien!  l'.uisqu'il  faut  tout  vous  dire, 
Pour  un  autre  que  vous,  mon  cœur,  hélas,  soupire! 
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PEKI,  gaiement. 
Vous  ne  in'aimçz  donc  pas! 

STELLA. 

Non^  vraiment  ! 
PEKI^  froidement. 

C'est  très-bien! 

STELLA,  timidement. 
Et  voilà  pourquoi  je  désire 
Que  vous  partiez! 

PEKI. 
Partir  d'ici!...  par  quel  moyen? 
STELLA,  avec  embarras. 
Oh  !  le  moyen  est  terrible  à  vous  dire. 
Et  de  moi  qu'allez-vous  penser? 
Il  faudrait  pour  cela...  sur-le-champ...  m'embrasser! 

PEKI, 

Qui?  moi!.,  cela  m'est  impossible! 

STELLA. 

Quoi!  vous  me  refusez...  vous  êtes  insensible! 
D'autres  pourtant  à  mes  genoux 
M'ont  demandé  ce  que  j'attends  de  vous, 

ENSEMBLE. 
STELLA, 

0  mortelle  souffrance! 
Je  suis  en  sa  puissance, 
Me  voilà  sous  sa  loi! 
Pour  moi  plus  d'espérance. 
Déjà  l'heure  s'avance. 
Tout  est  fini  pour  moi! 

PEKI. 

Ah!  mon  bonheur  commence. 

Elle  est  en  ma  puissance, 

Je  la  tiens  sous  ma  loi  ! 

Oui,  couratre!...  espérance  ! 

Bientôt  l'heure  s'avance, 

La  victoire  est  à  moi  ! 

STELLA,   à  Peki,  d'un  air  suppliant. 
Ainsi  donc  l'espoir  m'abandonne  1 
Et  sur  votre  rigueur  je  ne  puis  l'emiiorter! 

PEKI,  à  part,  et  la  regardant  avec  malice. 
Si  j'étais  homme!!! 
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(Avec  sculimcut.) 

Yiiiiko,  jo  le  i»ardouue  : 
Couimcnt  lui  résister? 

STKLLA. 

Ce  qu'ici  je  (lomaiulo 
Est-il  faveur  si  grande, 
Et  si  cruel  pour  vous  ? 
Je  suis  femme!...  et  j'implore! 
Et  s'il  faut  plus  encore, 
Je  suis  à  vos  genoux! 
(Elle  se  met  à  genoux.  Peki  fait  un  pas  vers  elle  pour  la  relever  et  puis 

s'arrête.) 

ENSEMBLE. 

STELLA. 

0  mortelle  soulfrance! 
Déjà  riicure  s'avance. 
Et  je  tremble  d'effroi! 
Pour  moi  plus  d'espérance, 
Je  suis  en  sa  puissance. 
Tout  est  fini  pour  moi  ! 

PEKL 

Ah  !  mon  bonheur  commence, 
Elle  est  en  ma  puissance. 
Je  la  tiens  sous  ma  loi! 
Oui,  courage!...  espérance! 
Bientôt  l'heure  s'avance, 
La  victoire  est  à  moi! 
(La  nuit  obscurcit  le  théâtre,  et  des  nuages  commencent  à  les  environner.) 

STELLA. 

Le  jour  s'enfuit! 
Voici  la  nuit. 
Adieu,  toi!  qui  reçus  ma  foi! 
Ce  talisman  me  soumet  à  sa  loi  ! 

Je  me  meurs!  c'est  fait  de  moi! 

PEKI. 

Le  jour  s'enfuit! 
Voici  la  nuit. 
Il  m'appartient!  il  est  à  moi! 
Le  talisman  qui  la  met  sous  ma  loi  !,.. 

(Elle  arrache  le  bracelet  que  porte  Stella.) 
La  victoire  esL  à  moi  ! 
(Stella  tombe  évanouie.  —  \Ju  coup  do  tam-tam  se  fait  entendre.  —  Peki  et 
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Stella  disparaissent  et  descendent  sur  la  terre.  —  Les  nuages  qui  couvraient 
le  théâtre  se  lèvent  peu  à  peu  et  l'on  aperçoit  la  grande  pagode  richement 
décorée.  —  Tsing-Sing,  toujours  en  magot,  est  placé  au  milieu  du  théâtre 
sur  un  grand  piédestal.  —  A  sa  droite  Yang  et  à  sa  gauche  Yanko  aussi  en 
magots,  sur  des  piédestaux  moins  élevés.) 

SCÈNE  VI. 

YANG,  TSlNG-SlNG,  YANGO,  sur  leurs  piédestaux;  TAO-JIN, 
iCHIN-KAO,  et  le  peuple  prosternés,  pendant  que  des  jeunes  filles  jettent 
des  fleurs  et  que  des  bonzes  ou  prêtres  chinois  font  brûler  de  l'encens. 

CHŒUR. 

Que  l'encens  et  la  prière 
Vers  eux  s'élèvent  de  la  terre. 
Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux! 
TCHIN-KAO,  montrant  le  prince. 
Encore  un  dieu  dont  la  puissance  brille! 
Etre  dieu  devient  bien  commun! 
(Montrant  Tsing-Sing  et  Yanko.) 
En  voilà  deux  déjà  dans  ma  famille, 
A  chaque  instant  je  tremble  d'en  faire  un! 

CHOEUR. 

Que  l'encens  et  la  prière 
Vers  eux  s'élèvent  de  la  terre. 
Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux! 
(  A  la  fin  de  ce  chœur  on  entend  une  musique  céleste.) 
Mais  quels  accords  harmonieux! 
(  On  voit  descendre,  au  milieu  d'uu   nuage  et  de  la  voûte  de  la   pagode  Peki 
tenant  à  la  main  le  bracelet  magique,  et  debout  près  de  Stella  qui  est  tou- 
jours évanouie.) 

SCÈNE  VU. 
Les  précédents;  PERI  et  STELLA. 

TOUS. 

Quel  prodige  nouveau  vient  éblouir  nos  yeux! 

TCHIN-KAO. 

C'est  ma  fille!...  c'est  elle-même 
Qu'enfin  le  ciel  rend  à  mes  vœux. 

l'EKl. 

Oui,  je  reviens  délivrer  ce  (lue  j'aime! 
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(Étendant  le  brûcclet  du  côté  de  Yanko  et  de  Yang,  puis  de  Stella.) 
Yanko,  mon  bicii-aimé  !...  vous,  itrinro  généreux!... 
Kt  toi  sa  maîtresse  chc'rie!... 
Mou  pouvoir  vous  ri-ud  à  la  vie  ! 
Renaissez  tous  pour  ôlre  licureux  ! 
YANG,   STELLA,  YANKO,  revenant  à  eux  par  degrés. 
Quel  jour  radieux  m'environne! 
Et  que  vois-je'^... 

STELLA^  s'élançaat  vers  le  prince. 
C'est  lui! 
LE  PRINCE,  courant  à  elle. 
Stella! 

PEKl. 

Que  j'ai  conquise  et  qu'ici  je  vous  donne! 

TCHIN-KAO,  bas,  à  Peki. 
Et  le  seigneur  Tsing-Sing  qui  reste  là! 
TAO-JIN,  à  part. 
De  quoi  se  mêle  celui-là! 

PEKI,  étendant  vers  lui  le  bracelet. 
Qu'il  reste  encor  statue  ainsi  que  le  voilà. 
Mais  que  sa  tête  seule  et  s'anime  et  réponde  ! 

(S'adressant  à  Tsiug-Sing.) 
A  me  répudier  veux-tu  bien  consentir? 
(Tsiog-Siug,  remuant  sa  tête  à  la  façon  des  magots  de  la  Chine,  fait  signe 

que  non.  ) 
Avec  Yanko  tu  ne  veux  pas  m'unir? 
(Tsiug-Sing  fait  encore  signe  que  non.) 
Eh  bien!  demeure  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde! 
Sois  l'idole  qui  dans  ces  lieux 
Des  époux  bénira  les  nœuds! 
(Tsing-Ting  fait  en  tournant  la  tête  un  geste  de  colère.) 
Quoi!  cette  seule  idée  excite  fa  colère! 
(Prenant  Yanko  par  la  main  et  s'approchant  du  piédestal  de  la  statue.) 
Vois  alors  si  ton  cœur  préfère 
Nous  unir!... 

(Tsing-Sing  fait  signe  que  oui.) 
PEKI. 
Il  a  dit  oui! 
Vous  l'entendez!...  il  n'est  plus  mon  mari! 
(Étendant  son  bracelet  vers  Tsing-Sing.) 
Qu'il  revienne  à  la  viel... 
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TSING-SING.^  se  levant  debout  sur  le  piédestal  et  étendant  ses  mains  pour 
béuii'  Yanko  et  Peki. 
Et  VOUS  tous  au  bonheur! 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs,  etc. 
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L'AMBASSADRÏCE 

OPÉRA-COMIQUE    KN    TROIS   ACTES 
lo  lociéti   arec  M.  d«  Sainl-Georgii 
MUSIQUE  DE  M.   AUBKH 

Opéra-Goini<iuc.  —  21  scpiciubrc  1836. 


PERSONNAGES. 


LE  DUC  DE  VALDEUG. 

LA  COMTESSE  AUGUSTA  DE 

l  ItRSClIEMBEllG. 
FORT  UN  ATUS,  entrepreneur  de  spec-    j    HENRIETTE,  prima  donna. 

taclci.  i    CHARLOTTE. 


BÉNEDICT,  premier  ténor. 
MADAME  BARNEK,  ancienne  ii*è- 
guc,  tante  dlleniiettc. 


L>«  premier  acte  se  passe    j»  Munich,  les  deux  autres  à  Berlin. 


Acte  premier. 

Une  chambre  fort  simplement  meublée,  porte  au  fond,  deux  portes  latérales. 
Une  croisée  au  second  plan,  à  droite;  à  gauche,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour 


repasser. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  RARNRK,  seule. 

(au  lever  du  rideau,  elle  est  assise  à  droite ,  regardant  plusieurs  lettres  qu'elle 

tient  à  la  main. 

INTRODUCTION. 
MADAME  BARNEK. 

Moi  qui  surveille  de  ma  nièce 
Et  les  talents  et  la  jeunesse, 
A  ce  beau. papier  satiné. 
Facilement  j'ai  deviné 
Billet  d'amour  et  de  tendresse... 
En  voilà-t-il!  Lisons  toujours 
Et  leurs  soupirs  et  leurs  amours! 

(Preuaut  ses  lunettes.) 
J'ai  peu  de  lecture  et  d'étude; 
Mais  j'ai  du  moius  c^uelque  liabitiide,.. 
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Et  de  mon  temps  le  sentiment 
Se  lisait  toujours  couramment. 
(Elle  décachette  ua  billet  qu'elle  épelle  avec  peine.) 
«  0  cantatrice  enchanteresse! 
«  Fauvette  qui  nous  charme  tous!...  » 
(s'interrompant.) 
C'est  bien  cela!...  c'est  à  ma  nièce 
Que  s'adresse  ce  billet  doux. 

.     SCÈNE  II. 

MADAME  BARNEK,  occupée  à  lire;  HENRIETTE,  entrant  pai-  la  pur; 
à  gauche,  portant  un  réchaud  et  des  fers  à  repasser. 

HENRIETTE. 
CHANSONNETTE. 
PREMIER   COUPLET. 

Il  était  un  vieux  bonhomme 
Aussi  vieux  que  Barrabas, 
Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à  frimas, 
Contant  sa  flamme  amoureuse 
A  Nancy  la  repasseuse. 
Qui,  fredonnant  soir  et  matin. 
Lui  répétait  pour  tout  refrain  : 

(Elle  repasse.) 
Repassez  demain. 

MADAME  BARNEK. 

Que  faites-vous  donc,  Henriette? 

HENRIETTE. 

Je  viens  repasser  sans  façon 
Et  mon  rôle  et  ma  collerette. 

MADAME  BARNEK. 

Cet  air  n'est  pas  dans  votre  rôle? 

HENRIETTE. 

...Eh  non! 
C'est  une  vieille  chansonnette! 

MADAME  BARNEK. 

User  sa  voix  à  ces  bètises-là. 
Lorsque  l'on  a  l'honneur  do  chanter  l'opéra! 

HENRI  ETTi:. 

Raison  de  plus...  ça  me  délassera! 
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DKIIXIÈMK    COIIPI.KT. 

Je  veui  te  pl;iirc,  el  j'y  compte; 
Ce  front  qui  paraît  ca<liic, 
Ma  chCre,  estcoliii  «l'un  romto... 
Eli!  m-W  celui  d'un  duc! 
J'admire,  mon  pentilhouiine, 
Vous  et  votre  habit  \ert-pommo; 
Mais,  hélas!  mon  cœur  inhumain 
N'est  pas  sensible  ce  malin, 

(Elle  repasse.) 
Repassez  demain. 

MADAME  BARISEK,  avec  impatience. 
Mais  tais-toi  donc  !  tais-toi,  tu  m'empêches  de  lire  ! 

(Lisant.) 
«  Belle  Henriette!  je  soupire, 
«  Je  brûle  d'un  tendre  martyre. 
«  Hélas!  quand  prendrez-vous  enfin 
«  Pitié  de  mou  cruel  destin?  » 
HENRIETTE,  qui  s'est  mise  devant  la  table  à  repasser  sa  colleretto.) 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
Repassez  demain,  repassez  demain, 

MADAME  BARNEK,  ouvrant  un  autre  billet. 
«  Sans  bien  et  sans  richesse, 
«  Je  n'ai  que  ce  cœur  qui  gémit...  » 
(S'interrompant.) 
Mon  Dieu!  comme  c'est  mal  écrit 

(Lisant.) 
«  Mais  je  vous  offre,  ma  déesse, 
«  D'un  baron  le  titre  et  la  main.  » 
HENI\IETTE,  de  même. 

Tra,  la,  la,  repassez  demain  de  bon  matin. 
(a  madame  Barnek.) 
Que  lisez-vous? 

MADAME  BARNEK. 

Des  billets  doux. 
Écoute  bien  ! 

HENRIETTE. 

Je  les  connais  d'avance  : 
Soupirs...  amour...  éternelle  conslance... 
Voilà,  voilà,  comme  ils  sont  tous! 
ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Aussi,  loin  de  croire 
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Leur  styl€  flattenr, 
Mon  art  fait  ma  gloire 
Et  mon  seul  bonheur  ! 
Travail  et  folie^ 
Succès  et  gaîté, 
Voiltà  de  ma  vie 
La  félicité! 

MADAME  BARNEK. 

Hélas!  loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  cœur, 
Une  vaine  gloire 
Fait  son  seul  bonheur! 
Misère  et  folie. 
Chansons  et  gaîté, 
Voilà  de  sa  vie 
La  félicité! 
MADAME  BARNER,  qui  a  parcouru  un  aernief  muet. 
Écoute,  écoute  cependant. 
Voici  quelqu'un  de  sage  et  de  prudent! 
«  A  vos  pieds  j'ofirO;,  mon  enfant, 
(<  Quarante  mille  écus  de  rente! 
«  A  votre  respectable  tante 
«  Je  prétends  assurer  un  sort!  » 
C'est  du  vieux  comte  de  Monfortl... 
HENRIETTE,  sans  lui  répondre,  et  reprenant  sa  chansonnette. 
11  était  un  vieux  bonhomme, 
Aussi  vieux  que  Barrabas, 
Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à  frimas... 

MADAME  BA"RNEK. 

Ouoi!  cette  lettre  intéressante... 

HENRIETTE. 

Tra,  la,  la,  la,  la... 

MADAME  BARNEK. 

Cette  lettre  si  pressante... 
HENRIETTE,  la  prenant,   ainsi  que  les  autres,   et  les  jetant  dans  le  fourneau. 
Tenez!  voilà  ce  que  j'en  fais: 
Cela  ne  vaut  pas  un  succès. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
Aussi,  loin  de  croire 
Leur  styl(!  flatteur, 


i 
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Mon  ;iil  f.iil  ma  ploire 
Ta  mon  seul  lionhcur! 
Travail  cl  folio, 
Siirrrs  ol  çrnlf»'', 
VoWh  de  ma  \ie 
La  félicité! 

MA'PAMF  nAn^'F:K. 
Hélas!  loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  câeur. 
Une  vainc  çrloire 
Fait  son  senl  bonheur! 
Misère  et  folie, 
Chansons  et  gaîté, 
Voilà  de  sa  vie 
La  félicité  ! 

MADAME  BARNEK. 

Avoir  brûlé  un  pareil  billet!...  roilà  les  fruits  de  rexcellente 
éducation  que  je  vous  ai  donnée. 

ni'NRlETTE,  souriant. 

Que  vous  avez  tout  au  plus  continuée,  ma  tante...  car  sans 
la  mort  de  ma  bonne  marraine,  cette  femme  si  noble,  si  dis- 
tinguée, qui  m'a  élevée,  je  ne  serais  peut-être  jamais  entrée 
au  théâtre...  mais  je  me  trouvai  alors  sans  appui...  sans  for- 
tune... vous  m'avez  recueillie  !...  (Lui tendant  la  main  avec  affection.) 
Et  je  ne  l'oublierai  jamais!... 

MADAME  BARNEK. 

Ma  nièce...  vous  m'attendrissez!  mais  qui  vient  là? 

SCÈNE  m. 
Les  précédents,  CHARLOTTE. 

HENRIETTE. 

Ab  !  c'est  Charlotte. 

MADAME  BARNEK. 

La  jolie  chanteuse. 

HENRIETTE, 

Et  ma  meilleure  amie. 

MADAME  BARNEK. 

La  plus  mauvaise  langue  du  foyer. 

CHARLOTTE. 

Bonjour,  Henriette,  bonjour,  madame  Barnek...  Mon  Dieu! 
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qu'elle  est  grande,  cette  maudite  ville  de  Munich...  je  n'en 
puis  plus  !...  avec  ça  que  vous  demeurez  si  haut,  madame  Bar- 
nek. 

MADAME  BARNEK. 

Un  étage  de  moins  que  vous,  Mademoiselle,  pas  davantage. 

CHARLOTTE. 

Au  fait,  c'est  possible,  je  ne  compte  pas  avec  mes  amis  !  A 
propos,  Henriette...  j'avais  à  te  parler. 

HENRIETTE. 

Sur  quoi  donc? 

CHARLOTTE,  de  même. 

A  toi,  à  toi  seule. 

HENRIETTE. 

Oh!  ne  te  gêne  pas  avec  ma  tante,  je  lui  dis  tout. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  ma  chère,  comme  je  suis  ton  amie,  que  toutes  deux 
nous  tenons  à  notre  réputation,  parce  que  la  réputation  avant 
tout!  je  venais  te  prévenir  qu'il  court  des  bruits  sur  ton 
compte. 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'on  peut  dire? 

CHARLOTTE. 

Ah!  d'abord  on  dit  toujours,  même  quand  il  n'y  a  rien...  à 
plus  forte  raison... 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

CHARLOTTE. 

Ce  qu'il  y  a!... 

PREMIER  COUPLET. 

Il  est,  dit-on,  un  beau  jeune  homme 
Qui,  de  très-près,  lui  fait  la  cour, 
J'ifi^norc  comment  on  le  nomme  ; 
Mais  pour  elle  il  se  meurt  d'amour. 

Voilà  ce  qu'on  dit. 

Ce  que  l'on  dit,  car... 
Dans  tous  nos  foyers  on  est  si  bavard; 

Chacun  y  médit 

Du  malin  au  soir 
Sur  les  amoureux  que  l'on  peut  avoir. 

Là,  c'est  un  amant 

Que  l'une  vous  donne; 
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Là,  c'est  nii  .imanl 

Qiio  r.uilro  vous  iiroti'l. 
Leurs  discours  inôrlianls  n'iii.nKneut  pcrsoune, 
Moi-mt^mc  j'en  suis  victime  souvent 

Aussi,  moi  je  hais 

Les  moindres  caquets, 

Et,  je  le  promets, 

Je  n'en  fais  jamais. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Absent  silôt  qu'elle  est  absente, 
Pour  l'admirer  il  vient  exi)rès. 
11  l'applaudit  quand  clic  chante, 
Et  lui  jette  après  des  bouquets... 

Voilà  ce  qu'on  dit, 

Ce  que  l'on  dit,  car... 
Dans  tous  nos  foyers  on  est  si  bavard,  etc.,  etc. 

MADAME  BARNEK. 

Eh  bien!  quand  ce  serait  vrai...  c'est  un  homme  qui  aime 
la  musique...  un  amateur  désintéressé. 

CHARLOTTE. 

Désintéressé?...  Hier  encore,  il  a  demandé  l'adres-se  d'Hen- 
riette à  la  portière  du  théâtre. 

MADAME  BARNEK. 

Cela  prouve  qu'il  n'est  jamais  venu  ici. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'il  veut  y  venir. 

HENRIETTE. 

OÙ  est  le  mal?...  c'est  un  ami...  il  m'applaudit  toujours, 
et  cela  me  fait  plaisir. 

CHARLOTTE. 

Voilà  comme  on  se  compromet...  car  depuis  hier  il  n'est 
question  que  décela;  d'où  vient  cet  amateur?...  quel  est-il? 
moi,  je  n'en  sais  rien...  je  ne  l'ai  pas  vu...  sans  cela,  je  l'aurais 
signalé...  tant  il  y  a,  et  je  dois  t'en  prévenir,  que  ce  pauvre 
Bénédict  est  furieux. 

MADAME  BARNEK. 

Bénédict  ! 

CHARLOTTE. 

Notre  jeune  premier...  notre  ténor  qui  est  amoureux  d'elle. 

MADAME  BARNEK. 

Amoureux! 

T.  VI.  10 
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HENRIETTE. 

lais-toi  donc. 

CHARLOTTE,  à  madame  Barnek,  sans  écou(er  Hem-iette. 

C'est  de  droit...  le  ténor  est  toujours  amoureux  de  la  pre- 
mière chanteuse...  c'est  de  l'emploi...  et  celui-là  le  remplit  en 
conscience...  11  en  perd  le  sommeil,  il  en  perd  l'esprit,  il  en 
perdrait  la  voix,  s'il  en  avait  jamais  eu. 

HENRIETTE. 

Est-elle  méchante! 

CHARLOTTE. 

Du  tout...  car  je  le  plains...  un  gentil  garçon,  un  bon  ca- 
marade... que  nous  aimons  toutes...  et  lui  qui  n'est  pas  bien 
avancé,  toi  qui  n'as  encore  que  deux  mille  florins  d'appointe- 
ments... c'était  bien,  c'était  un  mariage  sortable...  car  main- 
tenant dans  les  arts,  on  épouse  toujours,  tant  il  y  a  de 
mœurs...  il  n'y  a  môme  pas  que  là  oii  l'on  en  trouve...  Aussi, 
tout  le  monde  approuvait  Henriette,.,  et  voilà  qu  elle  va  s'a- 
mouracher d'un  inconnu... 

HENRIETTE. 

Moi! 

CHARLOTTE. 

Laisse-donc  ! 

HENRIETTE. 

Je  te  l'assure. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  ma  chère,  c'est  assez  visible...  je  me  connais  en 
passion  romanesque...  moi-même,  j'en  ai  inspiré  une  terrible. 

HENRIETTE. 

Vraiment? 

CHARLOTTE. 

Oui,  un  étranger  de  distinction,  que  j'ai  rencontré  quelque- 
fois. 

HENRIETTE. 

Il  t'a  parlé? 

CHARLOTTE. 

Jamais...  Et  ma  réputation!  mais  il  me  regardait  avec  des 
yeux...  ah!  ma  chère,  quels  yeux  !  puis  tout  à  coup,  je  ne  l'ai 
plus  revu...  mon  indifférence  l'aura  guéri  de  son  amour...  Il 
en  est  peut-être  mort!  Ainsi,  tu  vois,  je  suis  franche,  et  tu 
ferais  bien  de  l'être  avec  moi  qui  suis  ta  meilleure  amie. 
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MADAMi;  IIAIINKK. 

Par  cxoiiiploî 

(.nAUl.OTTF,. 

Oui,  Madauu^,  oui,  je  raiinc...  (iuoi(|u'cllc  ait  du  taluiil, 
parce  (ju'elle  u'csl  ni  méclKuile,  ni  inliiganle  connue  les  au- 
tres... et  moi,  tant  (^u'on  ne  m'enlève  pas  mes  adorateurs  ou 
mes  rôles,  je  suis  la  bonté  et  la  douceur  eu  personne. 

Hl.NIUKTlK,  souiiaut. 

C'est  trop  juste. 

CHARLOTTK. 

N'est-il  pas  vrai?...  et,  pour  tc^e  prouvei'...  nous  avoui  ce 
soir,  entre  amis,  entre  camarades,  une  petite  fête,  une  réunion, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  toi...  et  je  viens  t'inviter. 

UEMUEITE. 

Ça  ne  se  peut  pas...  nous  donnons  une  pièce  nouvelle. 

CUARLOTTt. 

N'est-ce  que  cela?  j'ai  fait  dire  à  Bénédict  d'être  enrhumé... 
il  me  Ta  promis..,  il  est  si  bon  enfant!  de  sorte  qu'il  y  a  re- 
lâche... et  rien  ne  nous  empochera  de  nous  amuser. 

HEJNBIËITE. 

C'est  très-mal. 

CHARLOTTE. 

Tiens!  ce  scrupule! 

MADAME  BÂRNEK,  écoutant  au  fond. 

Silence!  Mesdemoiselles...  j'entends  une  voiture...  c'est  celle 
de  notre  directeur,  M.  Fortunatus,  pour  le  renouvellement  de 
l'engagement  d'Henriette. 

CHARLOTTE,  à  Henriette. 

Ah!  tu  renouvelles?...  à  de  belles  conditions  au  moins? 

HE^^RIETTE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  ne  me  mêle  jamais  de  ça. 

MADAME  BARNEK,  à  Charlotte. 

C'est  moi  que  ça  regarde,  Mademoiselle;  les  engagements 
sont  de  la  compétence  des  grands  parents...  quant  aux  condi- 
tions, ça  sera  magnifique,  surtout  après  notre  succès  d'hier 
au  soir. 

CHARLOTTE,  riant. 

Ah!  oui,  les  couronnes!...  je  les  avais  vu  faire  le  matin, 

MADAME  BARNEK,  piquée. 

Ça  prouve  qu'on  ne  doutait  pas  du  succès  du  soir. 
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CHARLOTTE. 

Comment  donc?  la  veille  d'un  engagement,  est-ce  qu'on 
doute  jamais  de  ça?  A  propos,  madame  Barnek,  dites-donc  à 
votre  petit  cousin  de  ne  pas  redemander  Henriette  si  fort... 
on  n'entendait  que  lui  hier  au  soir  au  parterre. 

MADAME  BARNEK. 

Mademoiselle,  mon  cousin  fait  ce  qu'il  veut...  je  ne  m'en 
mêle  pas.  (Allant  écouter  à  la  fenêtre.)  Voici  notre  directeur,  laissez- 
nous.  Mesdemoiselles,  laissez-nous. 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heure...  je  vais  m'occuper  de  mon  costume. 

CHARLOTTE. 

Je  t'y  aiderai...  tout  en  causant  du  bel  inconnu,  sans  ou- 
blier ce  pauvre  Bénédict.  (Elles  entrent  dans  la  chambre  à  droite,  sur 
la  ritournelle  de  l'air  suivant.) 

MADAME  BARNEK. 

Voilà  M.  le  directeur...  Eh  bien!  ce  réchaud  qu'elles  ont  ou- 
blié... de  quoi  ça  a-t-il  l'air  ici!...  comme  c'est  rangé!...  ah! 
et  notre  engagement?  qu'est-ce  que  j'en  ai  fait?...  il  doit  être 

là-dedans,  courons  le  chercher.  (Elle  sort  eu  emportant  le  réchaud.) 

SCÈNE  IV. 

FORTUNATUS,  entrant. 

FORTUNATUS. 

AIR- 

Che  gusto!  que  mon  destin  est  beau! 

Oun  director  comme  moi 
Est  un  sultan,  est  un  petit  roi 

Qui  soumet  tout  à  sa  loi. 

Bravo  !  son  contento  ! 
Richesse,  lionor, 
Voilà  le  sort 
D'un  adroit  director. 
Plus  d'un  seigneur,  plus  d'une  altesse. 
En  cachette  chez  moi  viendra 
.  Afin  de  placer  sa  maîtresse 
Dans  les  nymphes  de  l'Opéra. 
Tel  ambassadeur  m'est  proi)ice, 
Tel  autre  me  prône  toujours, 
Afin  d'avoir  dans  la  coulisse 
Accès  aupréb  de  ses  amours. 
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Lh,  c'est  une  uH'ie,  une  tante, 
Humble,  qui  vient  8(!  prosterner. 
Et  là,  c'est  un  vrai  dilettante 
Qui  vient  m'inviter  h  dtner. 
Pom  (lcl)uler,  beauté  novice 
Vient  chez  moi  ;  quels  doux  attributsl 
C'est  toujours  à  mon  bénéfice 
Que  se  font  les  premiers  débuts. 
Ghe  gusto!  que  mon  destin  est  beau  I 

Oun  director,  etc.,  etc. 
Il  n'est  point  de  chance  fâcheuse! 
Pour  les  habiles  directors. 
Signor,  la  première  chanteuse, 
A  sa  migraine  et  ses  vapors; 
Vite  j'achète  un  cachemire. 
Ou  d'un  diamant  je  fais  choix  j 
Aussitôt  la  migraine  expire, 
Armide  a  retrouvé  sa  voix. 
Chaque  matin,  chez  moi  j'ordonne 
Les  bravos,  les  vers  et  les  bis. 
Et  même  jusqu'à  la  couronne 
Qui  doit  tomber  du  paradis. 
J'entouïe  de  mes  soins  fidèles 

Les  amateurs  influents. 

Toutes  mes  pièces  sont  belles. 
Tous  mes  acteurs  sont  excellents. 

Che  gusto  !  que  mon  destin  est  beau  !  etc. 

SCÈNE  V. 
MADAME  BARNEK,  FORTUNATUS. 

MADAME  BARISEK,  entrant  après  l'air. 

Pardon,  Monsieur,  de  vous  avoii-  fait  attendre  si  longtemps, 
je  ne  pouvais  pas  trouver  cet  engagement,  (a  part.)  11  était  dans 
mon  carton  à  bonnets. 

FORTUNATUS,  à  madame  Barnek. 

Bonjour  m'a  zère  madame  Barnek...  comment  va  votre 
charmante  nièce?... 

MADAME  BARNEK. 

Très-bien,  monsieur  Fortunatus,  nous  sommes  même  très 
en  voix  ce  matin. 
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FORTUNAÏL'S. 

Tant  mieux!.,  cariions  zoiions  ce  soir  notre  opéra  nouveau, 
le  Sultan  Mizapouf!...  si  Dieu  et  les  rhumes  de  cerveau  le  per- 
mettent ! 

MADAME  BARNEK. 

Vous  donnez  donc  tous  les  jours  des  nouveautés? 

FORTUNATUS. 

II  le  faut  bien,  nous  ne  sommes  point  ici  à  Munich  comme 
à  Paris,  où  le  public  italien  il  est  touzours  content  et  crie 
brava  avant  que  la  toile  se  lève;  mais  ici...  les  Allemands  sont 
étonnants...  ils  n'aiment  pas  qu'on  se  moque  d'eux!  et  si  ze 
ne  leur  donnais  pas  ce  soir  le  Sultan  Mizapouf,  qu'ils  atten- 
dent depuis  un  mois...  ils  me  zetteraient  les  contrebasses  à  la 
tête. 

MADAMK  BARINEK. 

Mais  cela  pourra  bien  vous  arriver...  car  on  dit  que  Béné- 
dict  ne  peut  pas  parler. 

FORTUNATUS. 

Bah!  le  zèle,  il  n'est  zamais  enrhoumé.  Ze  viens  de  le  voir, 
ce  zer  ami,  il  était  chez  loui...  à  dézeuner  avec  des  côtelettes 
et  une  bouteille  de  bordeaux...  Z'ai  zeté  la  bouteille  par  la 
fenêtre  et  ze  loui  ai  fait  prendre  devant  moi  deux  verres  de 
tisane. 

MADAME  BARNEK,  riant,  à  part. 

Pauvre  garçon,  lui  qui  se  porte  à  merveille! 

FORTUNATUS. 

Il  m'a  même  promis  de  venir  ici  répéter  son  duo  avec  votre 
zère  nièce,  mia  diva,  mia  carissima  prima  donna. 

MADAME  BARNEK. 

Certainement,  ma  nièce  est  tout  ça,  comme  vous  dites... 
elle  est  même  déjà  irha-célèhra  !  mais  voilà  son  engagement 
qui  expire...  heureusement  pour  nous...  Deux  mille  florins!... 
et  nous  déclarons  que  nous  en  voulons  huit  mille...  ou  nous 
allons  chanter  ailleurs ... 

FORTUNATUS. 

Cette  bonne  madame  Barnck,  elle  a  la  tête  vive...  elle  veut 
me  quitter...  moi,  son  ancien  ami...  car  ze  souis  un  ancien 
ami...  vi  l'avez  oul)lié,  ingrate  que  vous  êtes!... 

MADAME   BARr-iEîv. 

il  ne  :/agit  pas  de  ça,  mais  de  l'engagement  de  ma  nièce; 
il  nous  faut  huit  mille  ilorins. 
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FOmUNATLlS,  avec  terreur. 

Huit  iiiillc  norinsî...  allons,  allons,  ma  zèi'C  amie,  pas 
d'oxagôration...  il  ne  s'agit  pas  ici  de  folie...  ce  sont  des  af- 
faires (ju'il  faut  tiaitoi"  (le  sang-froid  et  avec  raison... 

MADAMli    HAIIMK. 

Eh  bien!  Monsieur,  huit  mille  florins,  c'est  raisoimahle. 

FOinCNATUS. 

Mais  sonzcz  donc  qu'elle  ne  savait  pas  chanter  quand  zc  l'ai 
engagée!...  c'est  moi  qui  loui  ai  fait  acquérir  son  talent...  à 
ce  compte-li\,  c'est  elle  (pii  me  devrait  cjnelque  chose...  mais 
ze  souis  généreux!...  ze  ne  réclame  lien. 

MADAME  BARNEK. 

Huit  mille  florins!...  c'est  notre  dernier  mot,  ou  nous  no 
chantons  pas  ce  soir  ! 

FORTUNATUS. 

Allons,  allons,  ne  nous  fâchons  pas...  ze  me  résigne,  (a 
part.)  Elle  est  insupportable!...  on  devrait  bien,  dans  les  arts, 
supprimer  les  mères...  et  les  tantes! 

SCÈNE  VI. 

FORTUNATUS,  à  la  table,  écrivant;  BÉlNÉDlCT,  paraissant  à  la  porte 
du  fouJ,  tenant  dans  ses  bras  une  corbeille  de  (leurs;  à  droite,  MADAME 

BARiNEK. 

BÉNÉDICT. 

Me  voilà! 

MADAME  BARNEK. 

C'est  Bénédict. 

FORTUNATUS. 

11  est  de  parole  ! 

BÉNÉDICT. 

Moi-même...  avec  un  jardin  tout  entier  ;  c'est  là,  j'espère, 
un  joli  cadeau. 

MADAME  BARNEK. 

Qui  vient  de  vous?... 

BÉNÉDICT. 

Non  pas!...  c'était  à  votre  adresse  chez  la  portière...  je  lui 
ai  proposé  de  vous  le  monter...  et  cela  vient  sans  doute  d( 
notre  galant  directeur... 

FORTUNATUS. 

Moi!  du  tout!...  c'est  de  quelque  adorateur  de  la  belle  Hen 
riette... 
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MADAME  BaRNKK,  avec  indignation. 

Un  adorateur!... 

BÉNÉDICT,  posant  la  corbeille  sur  la  table  où  écrit  Fortunatus. 

Et  moi  qui  l'ai  apportée!.,  qui  l'ai  montée  dans  mes  bras 
pendant  quatre  étages  ! 

MADAME  BARNEK,  de  même. 

Un  adorateur!...  je  voudrais  bien  voir  cela. 

FORTUNATUS. 

Perdié  !...  il  ne  tient  qu'à  vous...  car  ze  vois  une  lettre  parmi 
les  roses. 

BÉNÉDICT,  avec  colère,  et  voulant  la  prendre. 

Une  lettre!... 

MADAME  BARNEK,   le  retenant. 

Cela  me  regarde...  à  chacun  ses  attributions. 

BÉNÉDICT,  regardant  le  billet  qu'elle  ouvre. 

Un  billet  doux!...  et  c'est  moi  qui  en  étais  le  facteur. 

FORTUNATUS,  continuant  à  écrire. 

Il  est  touzours  bon  enfant. 

MADAME  BARNEK,  lisant  avec  peine. 

«  J'ai  vu.  Madame,  votre  charmante  nièce...  » 

BÉNÉDICT. 

Quelle  trahison  ! 

MADAME   BARNEK  ,  lisant. 

«  Et,  chargé  par  le  directem^  de  Londres  de  lui  offrir  la 
«  valem*  de  quarante  mille  florins  d'appointements...  » 

FORTUNATUS,  qui  écoute. 

Eh  bien! 

MADAME  BARNEK,  continuant  à  lire. 

«  Je  vous  demande  la  permission  de  me  présenter  aujour- 
((  d'hui  chez  vous,  sm'  les  trois  heures ,  pour  terminer  cette 
«  affau'e...  »  Est-il  possible!...  Signé  :  «  Sir  Blake.  » 

FORTUNATUS,  se  levant  et  lui  présentant  un  papier  à  signer. 

Z'ai  fait  tout  ce  que  vi  voulez...  et  vi  n'avez  plus  qu'à 
signer. 

MADAME  BARNEK,  avec  dédain. 

Comment,  mon  cher,  un  engagement  de  huit  mille  florins! 

FORTUNATUS. 

Et  de  plus...  j'y  joindrai  pour  vous  tous  les  jours  deux 
amphithéâtres  des  troisicines;  il  faut  bien  s'immoler,  perchç 
c'était  votre  dernier  mot. 
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MADAMi:  ItAUNKK. 

Co  lie  l'est  plus  iiiaiiilcnaiit...  11  111*011  laul  quarante...  on 
me  lesoHre...  voyez  plutôt. 

FOUIIJNATHS,  avec  embarras. 

On  vi  les  olVre...  en  Angleterre...  où  tout  est  hors  de  prix!... 
mais  iei  à  Munieh. 

BÉNKDÏCT,  à  Fortuuatus. 

Vous  laisseriez  partir  Henriette!...  mais  c'est  l'idole  du 
public...  c'est  elle  (jui  fait  la  fortune  de  votre  tliéàlre... 

FORTUNATUS. 

Eh!  che  diavolo,  laissez-moi  respirer. 

IIÉNKDICT. 

Non,  morbleu!...  vous  signerez! 

FORTUNATUS. 

Eh!  vous  y  mettez  oune  chaleur  que  vous  allez  vi  érailler 
la  voix  et  me  faire  manquer  ma  représentation  de  ce  soir  î 

BK.NÉDICT. 

C'est  ce  qui  arrivera,  si  vous  ne  signez  pas!...  je  m'enroue 
par  désespoir. 

VORTUNATUS,  avec  fureur. 

Ma  ze  zouis  donc  dans  oune  enfer!  c'est  donc  oune  conzu- 
ration  zénérale  contre  ma  caisse?... 

MADAME  BARNEK,  à  Fortunatus. 

Monsieur,  votre  servante... 

FORTUNATUS,  à  madame  Barnek.  qui  veut  sortir. 

Eh  bien  !  elle  s'en  va...  Ze  vous  demande  au  moins  le  temps 
de  réfléchir  avant  de  signer  ma  rouine. 

MADAME  BAUNEK. 

Je  vais  chez  M.  Bloum,  notre  homme  d'ailaires,  et  dans 
deux  hem-es  je  vous  attends  ici!  (Eiie  sort.) 

FORTUNATUS. 

0  vecchia  maladetta  ! . . .  zi  zamais  tu  t'engazes  pour  zouer 
les  douègnes...  ze  serai  sans  pitié  à  mon  tour...  ze  vais  voir... 
examiner...  et  s'il  faut  en  finir  rondement...  tâcher  encore  de 
marchander,  (a  Bénédict.)  Vous,  mon  zer  ami,  ze  vous  laisse... 
répétez  touzours  votre  duo...  songez  à  moi...  et...  surtout  à 
notre  recette  de  ce  soir...  ce  zera  touzours  cela  de  sauvé,  (ii 

sort.) 


2S6  l'ambassadrice. 

SCÈNE  VU. 
BÉNÉDICT,  puis  HENRIETTE. 

BÉISÉDICT. 

ii  a  beau  dire,  nous  ne  la  laisserons  pas  partir...  Je  mettrais 
plutôt  le  feu  au  théâtre...  Je  suis  mauvaise  tête,  moi!...  sans 
que  ça  paraisse  !  ah  !  c'est  elle. 

HEiNRIRTTR. 

Vous  voilà,  monsieur  Bénédict,  vous  venez  pour  notre  duo? 

BÉNÉDICT. 

Oui,  Mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Je  vais  appeler  Charlotte  qui  est  là...  elle  attache  quelques 
pierreries  à  mon  costume  ! 

BÉNÉDICT. 

C'est  inutile...  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  troisième  per- 
sonne, puisque  c'est  un  duo. 

HENRIETTE. 

C'est  égal...  elle  nous  donnera  des  conseils.  (Poussant  un  en.) 
Ali!  la  jolie  corbeille!  savez-vous  d'où  elle  vient? 

BÉNÉDICT,  timidement. 

C'est  moi  qui  l'ai  apportée. 

HENRIETTE. 

Elle  est  charmante,  Bénédict,  et  je  vous  en  remercie. 

BÉNÉDICT. 

11  n'y  a  pas  de  quoi...  au  reste,  c'est  à  qui  cherchera  à  vous 
plaire...  tout  le  monde  vous  admire,  tout  le  monde  est  à  vos 
pieds!  et  vous  en  êtes  ravie! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai  !...  je  ne  croyais  pas  que  les  succès,  les  hommages, 
cela  dut  l'aire  autant  de  plaisir!...  C'est  une  si  douce  vie  que 
celle  d'artiste...  une  vie  d'émotions  auprès  de  laquelle  toute 
autre  existence  doit  paraître  si  triste  et  si  monotone... 

BÉNÉDICT. 

Oui,  ça  serait  bien...  s'il  n'y  avait  que  les  couronnes  et  les 
bravos  qu'on  vous  prodigue...  mais  ça  ne  s'arrête  pas  là.. 

HENRIETTE. 

Que  voulez-vous  dire? 
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Co  joiinc  liomnic  dont  on  parlait  liiiT  an  foyov...  l'avcz- 
vous  ronianiuc? 

HENRIETTK. 

Oui. 

IJKNKDir.T,  trislcnicnf. 

Je  m'en  doutais...  c'est  un  milord...  un  grand  seigneur. 

HENRI  ETTF.,  gaiement. 

Je  l'ignore...  je  ne  me  suis  jamais  fait  ces  demandes-là. 

DÉNÉDICT. 

Et  pourtant  vous  pensez  à  lui? 

HENRIETTE. 

Quelquefois. 

BÉNÉDICT. 

Sans  le  connaître... 

HENRIETTE. 

Écoutez,  Bénédict...  à  vous  qui  êtes  mon  ami...  je  dirai 
franchement  ce  que  j'éprouve...  malgré  moi,  le  soir,  je  le 
cherche  des  yeux...  et  quand  je  ne  le  vois  pas,  la  salle  me 
semble  vide. 

BÉNÉDICT. 

C'est  que  vous  l'aimez. 

HENRIETTE. 

Non...  mais  c'est  que  quand  il  est  là,  au  balcon,  il  me 
semble  que  je  chante  mieux...  et  puis,  un  applaudissement 
de  lui  me  fait  plus  de  plaisir  que  tous  ceux  de  la  salle  entière. 

BÉNÉDICT. 

Ah!  c'est  de  l'amour. 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  je  crois  que  vous  vous  trompez...  je  n'ai  d'amour 
ni  pour  lui... 

BÉNÉDICT,  avec  joie. 

Tant  mieux! 

HENRIETTE. 

Ni  pour  personne. 

BÉNÉDICT,  tristemeut. 

Tant  pis. 

HENRIETTE,  gaiement. 

Je  n'aime  que  le  théâtre,  je  n'aime  que  la  musique,  le 
bonheur  et  les  applaudissements  qu'elle  procure...  et  pour 
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cela,  Monsieur,  (souriant.)  il  faut  penser  pour  ce  soir  à  notre 
duo,  que  vous  oubliez. 

BÉNÉDICT. 

Vous  croyez?.., 

HENRIETTE. 

Certainement...  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour  cela. 

BÉNÉDICT. 

C'est  juste...  c'est  que  je  ne  suis  plus  en  train  de  chanter. 

DUO. 
HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc?...  c'est  la  musique 
Qui  vous  rendra  votre  enjouement. 

BÉNÉDICT,  montrant  son  papier. 
Joliment!...  un  rôle  tragique. 
HENRIETTE. 

Tant  mieux!  c'est  bien  plus  amusant. 
Je  suis  la  malheureuse  esclave 
Que  veut  épouser  le  sultan, 
Et  vous,  officier  jeune  et  brave, 
Et  vous,  vous  êtes  mon  amant! 

BÉNÉDICT,  vivement. 
Ah!  c'est  bien  vrai  ! 

HENRIETTE,  souriant. 

Dans  le  duo... 
Allons,  commençons  le  morceau. 

(Prenant  son  cahier  de  musique.) 
«  Tous  deux  réduits  à  l'esclavage, 
«  Le  sort  a  trahi  nos  amours. 
«  Du  Soudan  la  jalouse  rage 
«  Veut  nous  séparer  [)Our  toujours.  » 
BÉNÉDICT,  l'écoutant  chanter  avec  admiration. 
Ah!  que  c'est  bien!... 

HENRIETTE. 

A  vous.  Monsieur! 
BÉNÉDICT,  prenant  son  cahier. 
«  Quels  destins  sont  les  nôtres! 
HENRIETTE,  de  même. 
«  Je  le  jure  ici  par  l'amour.  » 
BÉNÉDICT,  l'écoutant. 
Ah!  bravo! 
HENRIETTE,    de  même. 
«  Je  ne  serai  jamais  à  d'autres!  » 
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BF'INÉDIC.T,  vivement,  a  s'u|ii>r.>cli,iiil  ilelle. 
Vous  ne  serez  jamais  à  d'aulrcs! 

HKNRIKTTK,  souriant, 
Mais,  Monsietir! 

(Montrant  le  papier.) 

One  dites-vous  là? 
Cela  n'est  pas  dans  l'opéra! 

BÉNÉDICT,  revenant  à  lui. 
C'est  juste!...  où  donc  ai-je  la  tôle? 

HKNIUETTK. 

Allons,  allons,  lisons  la  stettte. 
(Tous  deux  prennent  leur  cahier  et  chantent  sur  un  mouvement  animé.) 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
«  Tyran  farouche, 
«  Quand  ton  œil  louche 
«  S'adresse  à  moi, 
«  La  mort  cruelle, 
«  Qu'en  vain  j'appelle, 
«  Est  bien  plus  belle 
«  Encor  que  toi. 
«  Monstre  terrible!!! 
«  Monstre  d'horreur!!! 
«  Ta  vue  horrible 
«  Glace  mon  cœur!!! 
BÉNÉDICT,  chantant  à  la  fois  et  parlant  à  part, 

(chantant.) 

«  0  sort  funeste! 

if  0  fier  sultan, 

«  Je  te  déteste 

«  Comme  un  tyran! 

«  Ta  vue  horrible 

«  Glace  mon  cœur, 

«  Monstre  terrible  !  !  ! 

«  Monstre  d'horreur!  !  !  » 
(Regardant  Henriette.) 

Grâce  nouvelle 

Orne  ses  traits  ; 

Oh!  qu'elle  est  belle! 

Qu'elle  a  d'attraits! 

HENRIETTE, 

Mais,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là? 
T.  VI.  IT 
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Tout  ça  n'est  pas  dans  l'opéra! 

BÉNÉDICT. 

C'est  que  je  regardais,  liélas! 

HEISRIETTE. 

Chantez,  Monsieur,  et  ne  regardez  pas! 

(Regardant  le  papier.) 
«  Eh  bien!  que  la  mort  nous  rassemble! 
BÉNÉDICT,  de  même. 
«  Que  la  mort  nous  rassemble! 

HENRIETTE. 

«  Fuyons  ainsi  le  déshonneur, 
«  Et  si  ma  main  hésite  et  tremble, 
«  Que  la  tienne  perce  mon  cœur!  » 
BÉNÉDICT,  l'écoutant  avec  traasport,  et  battant  des  mains. 
Bravai  brava!  comme  on  applaudira  ! 
HEINRIETTE,  souriant. 
Si  vous  applaudissez,  Monsieur,  qui  me  tuera? 
BÉ^ÉDICT. 

Pardon...  pardon,  c'est  vrai,  je  suis  là  pour  celai 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
«  0  sort  funeste  ! 
«  0  fier  sultan, 
«  Je  te  déteste 
«  Gomme  un  tyran! 
«  ïa  vue  horrible 
«  Glace  mon  cœur, 
«  Monstre  terrible  !  !  ! 
«  Monstre  d'horreur!  !  !  » 

BÉNÉDICT,  à  part. 
0  bonheur  même 
Qui  me  ravit. 
Hélas!  je  l'aime. 
J'en  perds  l'esprit! 
Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits. 
Oh!  qu'elle  est  belle! 
Qu'elle  a  d'attraits! 
CÉNÉDICT,  levant  le  poing. 
a  Frappons!  frajipons  !...  » 

HENRIETTE,  voyant  qu'il  reste  !e  liras  levé. 

Qui  peut  arrêter  votre  bras? 
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Tuez-moi  donc!  ut  surtout  eu  mesure! 

BliNÉDir.T. 

«  Frap\)ons...  a 

(n'irrètanl.) 
Kli  bien!  je  ne  poux  pas, 
C'est  plus  fort  que  moi,  je  le  jure! 

HKMlIliTTi:. 
Mais  c'est  pourlant  <lai)S  l'opéra. 

BÉNKDK/r,  lui  montrant  le  papier. 
C'est  vrai  !...  mais  aussi  je  vois  là 
Qu'entre  ses  bras  d'abord  elle  se  jette. 
henriettl:. 
A  quoi  bon?... 

BÉNÉDICT. 

Dam  !  quand  on  répète. 
Il  faut  bien  répéter. 

HENRIETTE. 

On  peut  p;\sser  cela! 
BÉNÉDICT,  lui  montrant  le  papier. 
■Ah!  c'est  pourtant  dans  l'opéra! 

HENRIETTE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
«  Eh  bien!  donc,  cher  Oscar! 

BÉNÉDICT. 

«  0  ma  chère  Amanda! 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT. 

«  Mon  cœur  bat  et  palpite; 

«  Le  trouble  qui  m'agite 

«  Me  ravit  à  la  fois 

«  Et  la  force  et  la  voix.  » 

Ah!  ce  que  je  sens  là 

Est-il  dans  l'opéra? 

«  Délire  qui  m'entratne, 

«  Mon  cœur  y  résiste  à  peine, 

«  Et,  quand  la  mort  est  prochaine, 

«  Pourrais-tu  refuser 

«  Un  baiser,  un  seul  baiser? 

HENRIETTE, 

«  Son  cœur  bat  et  palpite  ; 
(t  Le  trouble  qui  l'agite 
«  Lui  ravit  à  la  fois 
«  Et  la  force  et  la  voit.  » 
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(Se  dégageant  de  ses  bras.) 
Prenez  garde...  cela 
N'est  pas  dans  Topera. 

(voulant  s'éloigner.) 
Monsieur!.., 

BÉNÉDICT,  la  retenant. 

C'est  dans  Topera  I 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT  ET  HENRIETTE. 

"  îf^"  \  cœur  bat  et  palpite, 
«  Son    ) 

«  Le  trouble,  etc.,  etc.  » 

(a  la  fin  de  cet  ensemble,  Bénédict  embrasse  Henriette  et  tombe  à  ses  genoux.) 

SCÈNE  VITI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LE  DUC,  entrant  par  la  porte  du  fond  avec  MADAME 

BARNEK. 

MADAME  BARNEK,  au  duc. 
Oui,  Monsieur,  c'est  ici...  (Apercevant  Bénédict  aux  pieds  d'Henriette.) 

Ah!  mou  Dieu!...  qu'est-ce  que  je  vois? 

LE  DUC,  s'avançant. 

Mademoiselle  Henriette? 

HENRIETTE,  à  part,  en  l'apercevant. 

C'est  lui!...  (Haut.)  Nous  étions  à  répéter  notre  duo  de  l'opéra 
nouveau. 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  Monsieur,  le  Sultan  Misapouf,  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui. 

BÉNÉDICT. 

Nous  en  étions  à  la  scène  du  désespoir. 

LE  DUC,  riant. 

La  situation  ne  m'a  cependant  pas  semblé  des  plus  désespé- 
rées... (a  Henriette.)  et  cct  amant  à  vos  genoux... 

HENRIETTE,  vivement. 

C'est  dans  la  scène. 

LE  DUC. 

Et  ce  baiser  ? 

BÉNÉDICT. 

C'est  dans  la  scène. 


I 
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MADAMK  UARIStK. 

Cortrtinemcnl,  Monsieur,  c'est  (l.uis  la  scène;  nous  ne  nous 
pennctlons  jamais  de  rien  ajouter  à  nos  rôles...  nous  ne  som- 
mes pas  connue  tant  d'autres;  la  scène  avant  tout. 

HKMUKTTi:. 

Et  celle-ci  n'a  même  pas  été  trop  bien. 

UKNKDICT,  vivement. 

Nous  pouvons  la  recommencer. 

MADAME  BARNF.K. 

Pas  dans  ce  moment...  j'ai  rencontré,  au  troisième,  Mon- 
sieur (lui  s'était  trompé  d'étage,  et  qui  demandait  mademoi- 
selle Henriette. 

LE  DUC. 

Ou  plutôt  madame  Barnek. 

MADAME  BARNEK. 

C'est  la  même  chose ,  et  puisque  vous  venez,  dites-vous, 
pour  aftaire... 

LE  DUC. 

Oh!  une  affaire  bien  importante...  pour  moi  du  moins... 
Vous  avez  reçu  ce  matin  une  lettre  où  l'on  propose  à  votre 
charmante  nièce  un  engagement  de  quarante  mille  florins  pour 
Londres  ? 

HENRIETTE,  vivement  et  avec  étonnemeut. 

Quarante  mille  florins  ! 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  ma  nièce,  c'est  à  moi  que  vous  devez  ce  bonheur-là. 

BÉNÉDICT,   s'efforçant  de  sourire. 

Certainement...  c'est  heureux...  (a  part.)  Maudit  homme  !  de 
quoi  se  mêle-t-il? 

LE  DUC 

J'ai  vu  chaque  soir  mademoiselle  Henriette  au  théâtre...  je 
lui  ai  même  parlé...  quelquefois... 

MADAME  BARNEK. 

Ah!  tu  connais  Monsieur? 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  tante. 

BÉNÉDICT. 

Vous  lui  avez  parlé? 

HENRIETTE. 

Le  matin,  en  allant  à  la  répétition. 
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BÉISÉDICT,  avec  colère. 

11  n'y  a  rien  d'ennuyeux  comme  les  répétitions. 

LE  DUC,  souriant. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  tout  à  l'heure.  (Haut.  )  Mademoiselle 
était  seule... 

MADAME  BARNEK. 

Comment,  seule? 

HENRIETTE,  Tiveraent,  à  madame  Barnek. 

C'est  pendant  la  semaine  qu'a  duré  votre  indisposition. 

LE  DUC. 

Et  un  jour,  j'ai  été  assez  heureux  pour  la  défendre,  la  pro- 
téger contre  des  indiscrets  qui  voulaient  la  suivre...  j'ai  osé  lui 
offrir  mon  bras... 

HENRIETTE,  \ivement. 

Avec  un  empressement...  une  bonté... 

BÉNÉDICT,  à  part. 

Le  grand  mérite! 

MADAME  BARNEK. 

Ah  !  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  connus? 

LE  DUC. 

Oui,  Madame...  et  cette  heureuse  rencontre  m'a  enhardi  à 
vous  écrire  ce  matin...  au  nom  du  directeur  de  Londres...  dont 
je  suis  le  correspondant. 

MADAME  BARNEK. 

Quoi!  cette  lettre...  signée  sir  Blake? 

BÉNÉDICT. 

Sir  Blake? 

LE  DUC. 

C'est  moi-même. 

BÉNÉDICT. 

Cet  inspecteur  anglais...  cet  agent  des  théâtres?... 

LE  DUC,  froidement. 

Oui,  Monsieur... 

BÉNÉDICT. 

Elle  est  bonne,  celle-là!...  moi  qui  ai  vu  avant-hier  mon- 
sieur Blake. 

LE  DUC,  à  part. 

0  ciel! 

BÉNÉDICT. 

A  telle  enseigne  qu'il  est  venu  me  proposer,  pour  l'année 
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prochaine,  un  engagement  de  trois  cents  livres  sterling...  avec 
des  feux... 

MADAME  BARNEK  ET  HENRIETTE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  prouve? 

UKNKOICT. 

Ça  prouve  que  ce  n'est  pas  Monsieur. 

MADAMi;  BARNEK  ET  HENRIETTE. 

Est-il  possible? 

BÉNÊDICT,  avec  chaleur. 

Qu'il  est  venu  ici  sous  un  faux  nom...  sous  un  prétexte...  pour 
parler  d'affaires  de  théâtre  et  pour  vous  séduire...  non,  nous... 
je  veux  dire  séduire  mademoiselle  Hemiette...  et  la  preuve... 
demandez-lui  ce  qu'il  a  à  répondre. 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  Monsieur,  que  répondrez-vous? 

LE  DUC,  froidement. 

Rien  du  tout,  Madame;  et  Monsieur  m'a  rendu  un  grand 
service,  en  dévoilant  lui-même  une  ruse  que  j'allais  vous 
avouer. 

MADAME  BARNEK. 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  sir  Blake? 

LE  DUC. 

Non,  Madame. 

HENRIETTE,  à  part. 

Il  nous  trompait! 

MADAME  BARNEK. 

Vous  n'êtes  point  chargé  de  m'oflrir  quarante  mille  flo- 
rins? 

LE  DUC 

Non,  Madame. 

MADAME  BARNEK,  à  part. 

Et  moi  qui  ai  refusé  les  huit  mille  de  M.  Fortunatus...  s'il 
allait  revenir  en  ce  moment...  (Haut.)  Et  de  quel  droit.  Mon" 
sieur?... 

BÉNÉDICÏ. 

Oui,  Monsieur,  de  quel  droit? 

LE  DUC. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  cela  ne  vous  regarde  pas,  c'est  à 
Mademoiselle  que  je  veux  avouer  toute  la  vérité...  Oui,  Hen- 
riette, vous  le  savez  ..  m'enivi'ant  tous  les  soirs  du  plaisir  de 
vous  admirer... 
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BÉNÉDICT. 

Quoi!  cet  habitué  du  balcon?... 

HENRIETTE,  avec  émotion. 

C'était  lui! 

LE  DUC. 

Vous  ne  pouvez  comprendre  quel  charme  vous  fascine  et 
vous  séduit  à  jouir  du  triomphe  de  ce  qu'on  aime,  à  entendre 
ceux  qui  vous  entourent  partager  voti  e  admiration,  que  leurs 
transports  rendent  encore  plus  vive...  Loin  d'en  être  jaloux, 
on  en  est  fier. . .  et  dès  ce  moment  j'ai  juré  que  vous  seriez  à 
moi,  que  vous  partageriez  mon  sort. 

BÉNÉDICT,  avec  colère. 

Monsieur! 

LE  DUC,  avec  chaleur. 

Pour  y  parvenir,  il  n'est  point  de  sacrifices  dont  je  ne  sois 
capable...  et  quand  je  devrais  vous  offrir  tout  ce  que  je  pos- 
sède... 

MADAME  BARNEK. 

Monsieur,  nous  ne  recevons  rien  que  de  la  main  d'un 
Époux. 

HENRIETTE,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  ma  tante...  Monsieur  ne  peut  avoir  d'autres  intentions. 

LE  DUC,   troublé. 

Qui,  moi?...  non,  certainement...  et  croyez  que  les  motifs 
les  plus  nobles,  les  plus  purs... 

MADAME  BARNEK. 

Alors,  Monsieur,  qui  êtes-vous? 

LE  DUC,  avec  embarras. 

Un  ami  des  arts...  un  artiste...  enthousiaste,  comme  vous 
de  la  musique...  un  jeune  compositeur  peu  connu  encore. 

BÉNÉDICT. 

Il  n'a  rien  fait. 

HENRIETTE. 

Qu'importe?  avec  du  courage  et  du  talent...  on  parvient 
toujours. 

BÉNÉDICT. 

Quand  je  vous  disais  que  vous  l'aimiez  ! 

HENRIETTE. 

Pourquoi  pas?  je  puis  l'avouer  en  ce  moment,  puisqu'il  n'a 
rien...  puisqu'il  est  artiste  comme  nous... 
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SGI^NE  IX. 

Les  précédents;  CHARLOTTE,  sortant  de  la  chambre  à  gauche. 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE,  apercevant  le  duc. 
Grand  Dieu!  que  vois-jc? 

(a  madame  Barnek  et  à  Henriette.) 

Et  pour  vous  quel  honneur! 
(Faisant  au  duc  une  révéreuce  gracieuse.) 
Vous,  dans  ces  lieux!...  vous,  Monseigneur! 

MADAME  BARNEK,  HENRIETTE  ET  BÉNÉDICT. 

Monseigneur!...  que  dit-elle?... 

LE  DUC,  à  part. 

0  fâcheuse  rencontre! 
HENRIETTE,  à  Charlotte. 

Tu  te  trompes! 

CHARLOTTE. 

Non  pas;  l'aimable  conquérant. 
Pour  les  belles  toujours  sa  tendresse  se  montre; 
Il  m'avait  fait  la  cour... 

HENRIETTE. 

0  ciel! 
CHARLOTTE,  riant. 

Pour  un  instant... 
Moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  diplomatie. 

BÉNÉDICT. 

Qui?  lui?...  c'est  un  compositeur... 

HENRIETTE. 

Un  artiste! 

CHARLOTTE,  riant. 

Tu  crois?.,. 
(Riant.) 

Mais  c'est  l'ambassadeur 
De  Prusse. 

TOUS. 

0  ciel!... 

CHARLOTTE,  de  même. 

Eh!  oui,  ma  chère  amie. 
LE  DUC,  voulant  s'approcher  d'Henriette. 
Écoutez- moi! 

HENRIETTE,  s'éloignant  de  lui  avec  mépris. 
Pour  vous    'en  rougis.  Monseigneur! 
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ENSEMBLE. 

HENRIETTE,  à  part. 
Ah  !  c'en  est  fait,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  mon  estime  et  mon  amour! 

LE  DUC,  à  part. 
La  pauvre  enfant!  de  perfidie 
Elle  m'accuse  dans  ce  jour! 
Je  sens  ici  que  pour  la  vie 
Son  cœur  obtient  tout  mon  amouri 

CHARLOTTE. 

Oui,  c'est  charmant!  la  perfidie 
De  Monseigneur  va,  dans  ce  jour, 
Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour! 

BÉINÉDICT. 

Que  je  bénis  sa  perfidie! 
Sans  elle,  hélas!  et  sans  retour. 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour! 
MADAME  BARKEK. 

Ces  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour  î 
Mais  je  serai,  nièce  chérie. 
Ton  égide  contre  l'amour. 

LE  DUC,  à  Henriette. 
Pardonnez-moi  cette  innocente  ruse, 
Pour  pénétrer  dans  ce  séjour. 
Ma  faute  n'est  que  de  l'amour. 
Et  vos  charmes  sont  mon  excuse. 

HENRIETTE. 
PREMIER    COUPLET. 

Le  ciel  nous  a  placés  dans  des  rings, 

Hélas!  différents. 
Vous  avez  pour  vous  gloire  et  grMdeur...' 
Moi  je  n'ai  que  mon  cœur. 
Et  pour  défendre  ce  cœur 
D'un  dangereux  séJucteur.,, 
Adieu  vous  dis,  Monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur. 
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nF.rXIÈMK  COUPLET. 

Jujçcz  donc  ce  <|U('  je  dcvioiiclrais, 

Si  Jo  vous  aimais! 
Poul-ôtrc,  lu'lasl  j'en  (''tais  bien  près, 
Pour  vous  quels  regrds! 
Mais  gr;\ce  à  leurs  soins  prudents... 
Puisqu'il  en  est  cncor  temps, 
Adieu  vous  dis,  Monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur. 
LE  DUC,  à  HearicKc. 

Je  De  vous  verrai  plus!  pour  moi  quelle  douleur! 

HENRIETTE,  avec  effort. 
De  votre  loge.  Monseigneur, 
Vous  pourrez  chaque  soir  éprouver  ce  bonheur! 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Ah!  c'en  est  fait,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  mon  estime  et  mon  amour. 

LE  DUC. 

La  pauvre  enfant!  de  perfidie 

Elle  m'accuse  dans  ce  jour! 

Je  sens  ici  que  pour  la  vie 

Son  cœur  obtient  tout  mon  amour. 

CHARLOTTE. 

Oui,  c'est  charmant!  la  perfidie 
De  Monseigneur  va,  dans  ce  jour, 
Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour! 

BÉrSÉDICT. 

Que  je  bénis  sa  perfidie  ! 
Sans  elle,  hélas!  et  sans  retour. 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour! 
MADAME  BARNEK. 

Ces  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour; 
Mais  je  serai,  nièce  chérie. 
Ton  égide  contre  l'amour. 
(Le  duc  sort,  reconduit  par  Charlotte  qui  lui  fait  force  révérences  en  se  moquant 

de  lui.) 
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SCÈNE  X. 
Les  précédents,  excepté  LE  DUC. 

BÉNÉDICT. 

Vous  le  renvoyez...  vous  le  congédiez...  ah!  que  c'est  bien 
à  vous  ! 

HENRIETTE,  avec  douleur. 

Un  duc,  un  ambassadeur...  qui  se  serait  attendu  à  cela? 

CHARLOTTE. 

Ils  n'en  font  jamais  d'autres,  ma  chère;  fais  comme  moi... 
ne  t'y  fie  pas. 

MADAME  BARNEK,  avec  un  soupir. 

Ah!  c'est  dommage  pourtant. 

HENRIETTE,  sévèrement. 

Quoi  donc? 

MADAME  BARNEK. 

Que  les  principes  soient  là!...  mais  il  le  faut!...  moi,  j'ai 
toujours  été  la  victime  des  principes... 

BÉNÉDICT. 

Pourvu  que  vous  n'ayez  pas  de  regrets? 

HENRIETTE,  essuyant  une  larme. 
Moi!...    aucuns!   (prenant  la  main  de  Bénédict  et  de  Charlotte.)  L'a- 
mitié est  là  qui  me  consolera. 

BÉNÉDICT. 

Oui,  oui,  l'amitié,  vous  avez  raison... 

MADAME  BARNEK. 

Et  M.  Fortunatus...  et  cet  engagement...  moi  qui  ai  refusé 
des  conditions  superbes! 

BÉNÉDICT. 

Il  les  oflrira  toujours. 

MADAME  BARNEK. 

Eh!  non,  vraiment...  s'il  apprend  qu'il  n'y  a  plus  concur- 
rence. 

HENRIETTE ,  avec  impatience. 

Eh  bien!  qu'importe? 

MADAME  BARNEK. 

Ce  qu'il  importe?...  tout  nous  manque  à  la  fois! 

BÉNÉDICT. 

Je  cours  chez  notre  directeur...  et  s'il  ne  vous  engage  pas... 
je  ne  joue  pas  ce  soir,  ni  de  toute  la  semaine  ! 
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CHARLOTTE. 

Et  moi,  je  suis  malad*  \Mmv  trois  mois  ! 

HENRIKTTK,  attendrie. 

Mes  amis...  mes  chers  amisî... 

MADAME  BARNEK. 

Qui  vient  là?  est-ce  lui?  non,  un  valet. 

CHARLOTTE. 

La  livi'ée  de  l'ambassadeur. 

UN  VALET,  entrant. 

Avant  de  remonter  en  voiture ,  Monseigneur  a  écrit  en  bas 
ce  billet  pour  madame  de  Barnek. 

TOUS. 

De  Barnek. 

MADAME  BARNEK. 

Je  déclare  d'avance  que  mes  principes  me  défendent  de  rien 
entendre. 

CHARLOTTE. 

Comment  donc!  mais  on  peut  toujours  lire....  quand  on 
peut... 

MADAME  BARNEK. 
Si  vous  le  pensez...  (Elle  ouvre  le  billet  qu'elle  lit^  et  pousse  une  excla. 

mation  de  surprise.)  0  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  pos- 
sible !   (Le  valet  sort.) 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME  BARNEK,  à  Charlotte  et  à  Béuédict  d'un  ton  de  protection. 

Laissez-nous,  mes  amis,  laissez-nous. 

CHARLOTTE. 

Expliquez-nous  au  moins... 

MADAME  BARNEK,  avec  dignité. 

Je  VOUS  prie,  mademoiselle  Charlotte,  de  me  laisser. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  on  vous  laissera,  et  je  n'y  comprends  rien! 

BÉNÉDICT,  à  Charlotte. 

Eh!  oui...  allons  chez  Fortunatus,  pour  cet  engagement. 

MADAME  BARNEK,  vivement. 

Gardez-vous-en  bien!...  n'allez  pas  nous  compromettre  à  ce 
point. 

CHARLOTTE. 

Quoi!  ces  vingt  mille  florins? 
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MADAME  BARNEK,  d'un  air  de  dédain. 

Quand  il  en  donnerait  quarante,  croyez -vous  que  je  vou- 
drais pourime  pareille  somme... 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc? 

HENRIETTE. 

Mais,  ma  tante...  ce  qu'on  vous  écrit  là... 

MADAME  BARNEK,  avec  fierté. 

C'est  un  secret  qui  me  regarde  personnellement. 

BÉNÉDICT,  riant. 


Vous? 
Moi-même. 
Ça  me  rassure. 


MADAME  BARNEK. 
BÉNÉDICT,  de  même. 


CHARLOTTE,  de  même. 

Une  note  diplomatique... 

MADAME  BARNEK. 

Comme  vous  dites!.,  et  je  désire  être  seule  pour  y  répondre. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Elle  ne  sait  pas  écrire.  (Haut.)  On  s'en  va...  on  s'en  va...  on 
ne  demande  pas  à  savoir...  (Bas,  à  Henriette.)  Tu  nous  diras  ce 
que  c'est. 

BÉNÉDICT,  bas,  à  Henriette. 

Prenez  bien  garde,  au  moins... 

HENRIETTE. 

Soyez  tranquilles,  mes  amis,  rien  ne  me  fera  changer.  (Béné- 

dict  et  Charlotte  sortent.) 

SCÈNE  XI. 
HENRIETTE,  MADAME  BAKNEK. 

HENRIETTE. 

Ah  çà  !  ma  tante,  qu'est-ce  que  ça  signifie?  ce  mystère  avec 
nos  amis,  et  puis  cet  air  rayonnant  que  je  vous  vois. 

MADAME  BARNEK,  avec  transport. 

Je  n'y  tiens  plus...  j 'étouffe  de  joie  et  de  bonheur...  ma  cljère 
nièce,  ma  clière  enfant...  embrasse-moi.  Je  te  disais  bien  qu'a- 
vec de  l'ordre...  de  la  conduite  et  une  bonne  tante...  Mon 
châle,  mon  chapeau... 

HENRIETTE. 

Qu'avez-vous  donc? 
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MADAMK  UAItNRK. 

Je  reviens,  ma  chfcrc  amie...  je  revi(Mis  dans  l'instanl...  j'ai 
toujours  eu  1  idôe  que  ça  ne  pouvait  pas  nous  manquer,  et  que 
je  (illirais  par  (Mre  (iiielijue  chose. 

incMnr.TTK,  avec  impatience. 

Mais  quoi  donc? 

MADAMi:  HAUNKK. 

Tiens,  liens...  lis...  lis  cette  lettre...  quel  bruit  ça  ferait,., 
si  on  ne  nous  demandait  pas  le  secret!....  Emhrasse-moi  en 
core...  car  j'en  mourrai  de  joie,  et  eux  tous  de  dépit.  (Elle  sort 
très-vivement.) 

SCÈNE  XII. 
HENRIETTE,  seule. 

Qu'est-ce  que  cela  signitie?...  (Lisant.)  «  Madame,  depuis 
«  qu'Henriette  m'a  banni  de  sa  présence  et  m'a  défendu  de  la 
«  revoir,  je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  elle;  im  seul  moyen 
«  me  reste  de  ne  la  quitter  jamais...  elle  eût  accepte  la  main 
((  du  pauvre  artiste...  refusera-t-elle  celle  du  grand  seigneur?» 
0  mon  Dieu  !  «  Je  connais  d'avance  les  reproches  du  monde 
«  et  de  ma  famille,  et  je  les  brave.  Mon  souverain  pourrait 
«  seul  s'opposer  à  ce  mariage...  j'espère  bien  le  fléchir;  mais 
«  s'il  me  refusait  son  consentement...  je  n'hésiterais  point 
«  entre  la  faveur  du  prince  et  le  bonheur  de  ma  vie...  »  (par- 
lant.) Quel  sacrifice  !  «  D'ici  là  cependant  que  ce  projet  soit  se- 
«  cret.  J'exige  de  plus  qu'Henriette  ne  signe  aucun  nouvel  en- 
«  gagement...  qu'elle  quitte  sur-le-champ  le  théâtre...  et  pour 
«  le  reste...  venez  me  trouver...  je  vous  attends. 

<c  Le  duc  de  Valberg.  » 

RÉCITATIF. 

Dieu'  que  viens-je  de  lire...  en  croirai-je  mes  yeux? 
A  moi!.,  moi,  pauvre  artiste,  un  sort  si  glorieux. 

CANTABILE. 

Jusqu'à  lui  son  amour  m'élève! 
Au  premier  rang  je  vais  briller... 
C'est  un  prestige...  c'est  un  rêve. 
Je  crains  encor  de  m'éveiller. 

(Regardant  la  lettre.) 
Mais  non...  voici  les  mots  tracés  par  sa  tendresse!!! 
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Être  sa  femme  !  être  duchesse!... 
Duchesse!...  une  prima  donna! 
Quel  triomphe  pour  l'Opéra! 
Jusqu'à  hii  son  amour  rn'élève. 
Au  premier  rang  je  vais  briller. 
Ah!  si  mon  bonheur  est  un  rêve, 
Amour!  ne  viens  pas  m'éveiller! 

CAVATINE. 

(Gaiement.) 
J'aurai  des  titres,  des  livrées 
A  la  cour  j'aurai  mes  entrées. 
J'aurai  ma  loge  à  TOpéra, 
Où  de  loin  on  me  lorgnera; 
Des  diamants,  un  équipage; 
Et  la  foule,  sur  mon  passage, 
En  m'apercevant  s'écriera  : 
«  Voilà  notre  prima  donna  !  !  !  » 
Puis  l'on  dira  :  «  Dieu!  quel  dommage 
N'entendre  plus  cette  voix-là!  » 
Ils  ont  raison,  c'est  grand  dommage. 
De  renoncer  à  tant  d'éclat! 
C'est  qu'il  était  beau  mon  état! 
Là  j'étais  reine 
Et  souveraine. 
Et  sous  ma  chaîne 
Qu'on  adorait, 
Doux  esclavage. 
Nouvel  hommage, 
A  chaque  ouvrage. 
M'environnait. 
J'entends  encor  les  transports  du  théâtre. 
J'entends  un  public  idolâtre 
S'écrier  :  Brava! 
C'est  un  moment  bien  doux  que  celui-là... 
Mais  ce  bonheur  l'amour  me  le  rendra. 
Et  près  de  lui. 
Près  de  mon  mari... 
J'aurai  des  titres,  des  livrées,  etc. 

MADAME  BARNEK,  eatrant  vivement  par  la  porte  à  gauche. 

Allons,  ma  nièce,  allons,  il  est  en  bas!...  il  nous  attend 
dans  une  voilure  à  (luatrc  chevaux... 
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HEISRlliTTK. 

Quatre  chevaux  ! 

MADAMR  UARNEK. 

Dam!...  pour  nous  enlever!...  vous  et  moi...  un  équipage 
magnili(iuc! 

HENRIETTE. 
Un  équipage!...  (Madame  Barnck  l'eatraîne  par  la  porte  à  gauche.  Le 
rideau  baisse.) 


ACTE  IL 


Un  salon  de  l'hôtel  du  duc,  à  Berlin.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A 
droite,  une  table  ;  à  gauche,  un  piano.  Une  vaste  fenêtre  avec  balcon  de  côté. 
Un  sofa  ;  une  table  à  thé ,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  seule,  richement  habillée,  à  la  fenêtre. 
(On  entend  rouler,  puis  s'arrêter  une  voiture.) 

C'est  lui...  c'est  lui...  le  voilà...  il  revient  enfin,  (quittant  la 
fenêtre.)  Ah!  mon  Dieu!  j'ai  cru  que  j'allais  mourir  de  saisisse- 
ment, de  joie,  en  le  voyant  descendre  de  voiture.  (Gaiement.)  Tâ- 
chons de  nous  calmer...  il  faut  le  punir  de  ses  trois  mois  d'ab- 
sence... s'il  me  voyait  ainsi,  il  serait  trop  content. 

SCÈNE  II. 
HENRIETTE,  LE  DUC. 

UN  VALET,  annonçant. 

Monseigneur. 

LE  DUC,  entrant,  et  courant  à  Henriette. 

Henriette...  ma  chère  Henriette! 

HENRIETTE,  d'un  air  froid. 

Ah!  vous  voici,  monsieur  le  duc?... 

LE  DUC,  surpris. 

Quel  accueil!...  Henriette!  ne  m'aimez-vous  plus? 

HENRIETTE,  s'oubliant. 

Si,  Monsieur...  on  vous  aime...  on  vous  aime  toujours.  Ah! 
je  n'ai  pas  le  couiage  de  vous  cacher  mon  bonheur. 
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LE   DUC. 

Ma  bonne  Henriette...  combien  ces  trois  mois  d'absence 
m'ont  semble  longs!  combien  j'ai  maudit  cette  ennuyeuse  am- 
bassade qui  me  retient  si  longtemps  loin  de  vous! 

HENRIETTE. 

Bien  vrai  ?  (Lui  tendant  la  main.)  Vous  le  dites  si  tendrement 
qu'il  faut  vous  croire...  Et  puis,  Monsieur...  (Montrant  son  cœur.) 
il  y  a  quelqu'un  qui  plaide  si  bien  pour  vous. 

LE  DUC. 

Pauvre  Henriette  î  à  peine  vous  eus-je  conduite  ici,  à  Berlin, 
dans  mon  hôtel,  il  y  a  trois  mois,  en  quittant  Munich,  qu'il 
fallut  m'éloigner,  me  séparer  de  vous,  le  lendemain  de  notre 
arrivée...  un  ordre  du  roi  m'envoyait  à  Vienne,  en  mission 
extraordinaire...  et  dans  ma  position,  je  suis  tout  à  Sa  Majesté. 

HENRIETTE,  souriant. 

J'aimerais  mieux  un  mari  qui  lût  tout  à  sa  femme. 

LE   DUC,  riant. 

Que  voulez-vous  ?  quand  on  est  ambassadrice  ! 

HENRIETTE,  avec  malice. 

Prenez  garde,  Monsieur...  je  ne  le  suis  pas  encore! 

LE  DUC 

Cela  revient  au  même...  je  vous  ai  présentée  comme  ma 
femme  à  toute  ma  famille;  le  contrat  qui  votis  assure  la  moi- 
tié de  ma  fortune  est  irrévocablement  signé...  et  si  notre  ma- 
riage n'est  pas  encore  célébré,  mon  voyage  seul  en  est  la  cause 

HENRIETTE. 

Et  si  le  roi  refuse...  car  vous  m'avez  dit  que  notre  mariage 
ne  peut  avoir  lieu  sans  son  consentement...  comme  si  les  rois 
devaient  se  mêler  de  ces  choses-là. 

LE  DUC. 

J'obtiendrai  ce  consentement,  j'en  suis  sûr....  je  l'ai  ré- 
clamé comme  le  prix  des  services  que  je  viens  de  lui  rendre  à 
Vienne...  Et  demain,  aujourd'hui  peut-être,  il  me  l'accordera... 
mais  d'ici-là,  je  craindrais,  sur  la  résolution  du  roi,  les  repro- 
ches et  les  récriminations  de  tous  ma  famille,  de  ces  grands  sei- 
gneurs d'Allemagne  qui  ne  comprennent  pas  comme  moi  que 
le  talent  est  aussi  une  noblesse...  voilà  pourcjuoi  je  leur  ai 
caché  qui  vous  êtes;  voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  tous,  je  vous 
ai  fait  passer  pour  une  personne  de  noble  extraction...  c'est  in- 
dispensable... il  le  faut...  il  y  va  de  mon  bonheur  et  du  vôtre. 
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JIKINRIF.TTi:. 

Du  mien...  ah!  mon  ami,  jo  l'imifti  bien  gngné! 

LE  DUC,  surpris. 

Que  voulez- vous  dire? 

HENRIKTTK. 

Si  TOUS  saviez  comme  je  me  suis  ennuyée  en  votre  absence! 

LR  DUC,  vivement. 

Oh  !  que  c'est  aimable  à  vous  ! 

HENRIETTE. 

Pas  tant...  et  si  j'avais  pu  faire  autrement...  mais  le  moyen... 
vous  me  laiï^scz,  dans  cet  hôtel,  sous  la  surveillance  et  la  garde 
de  votre  illustre  sœur,  la  comtesse  Augusta  de  Fierschembcrg, 
qui  n'est  pas  si  amusante  que  mon  ancienne  camarade  Char- 
lotte. 

LE  DUC 

Y  pensez-vous  !...  Ma  sœur  est  une  femme  distinguée,  qui  ne 
voit  que  des  personnes  de  rang  ou  de  naissance. 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  justement....  c'était  à  périr  de  naissance  et  d'en- 
nui! passer  la  journée  entière  à  recevoir  ou  à  rendre  des  vi- 
sites, rester  droite  et  immobile  sur  un  fauteuil  doré,  moi  qui 
aimais  tant  à  sauter  et  à  courir...  ne  plus  oser  parler  de  mes 
anciens  succès,  de  mon  beau  théâtre,  que  j'oublie  quand  vous 
êtes  là,  mais  auquel,  malgré  moi ,  je  pensais  en  votre  absence... 
et  puis  surtout,  m'avoir  défendu....  non....  priée  en  grâce.... 
c'est  la  même  chose...  de  m'abstenir  ici  de  toute  musique,  ma 
consolation...  mon  plus  vif  plaisir. 

LE  DUC 

Vous  m'avez  mal  compris...  quand  vous  êtes  seule  chez  vous, 
que  personne  ne  peut  vous  entendre... 

HENRIETTE ,  riant. 

Bien  obligée. 

LE  DUC 

Mais  vous  sentez  que  devant  ma  sœur,  devant  ces  dames... 
dans  un  salon  nombreux...  c'est  trop  bien...  l'étonnement, 
l'admiration  que  vous  causeriez,  feraient  bientôt  reconnaître 
l'artiste...  le  grand  talent. 

HENRIETTE,   avec  malice. 

Et  le  talent  est  défendu  à  une  duchesse  ! 

LE  DUC,  riant. 

Ou  n'y  est  pas  habitué,  du  moins...  (Avec tendresse.)  Aussi,  ma 
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bonne  Henriette...  ma  jolie  duchesse...  je  vous  demande  encore, 
pendant  quelques  jours  seulement,  et  jusqu'au  consentement 
du  roi,  d'éloigner  des  soupçons... 

HENRIETTE. 

Que  chaque  instant  peut  faire  naître.  Ma  pauvre  tante  est  si 
heureuse  d'avoir  un  cachemire  et  des  plumes,  de  s'entendre 
appeler  madame  la  baronne  de  Barnek,  que  si  je  n'avais  pas 
été  là  pour  la  surveiller...  et  venir  à  son  aide...  vingt  fois  déjà 
votre  sœur  aurait  découvert  la  vérité. 

LE  DUC,  à  Henriette. 

Silence  donc  !  étourdie...  voici  la  comtesse. 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

LA  comtesse. 

Enfin,  monsieur  le  duc,  vous  voilà  de  retour  dans  votre 
hôtel? 

LE  DUC. 

Oui ,  ma  chère  sœur,  après  trois  mois  d'absence. 

LA  COMTESSE. 

Trois  mois  !  et  qu'avez-vous  fait  pendant  ce  temps  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  Monsieur,  vous  qui  m'interrogez,  vous  ne  m'avez  pas 
rendu  compte  de  votre  séjour  à  Vienne. 

LE  DUC 

Une  vie  si  triste,  si  monotone...  le  matin  aux  aflaires... 

LA  COMTESSE. 

Et  tous  les  soirs  au  spectacle. 

HENRIETTE,  vivement. 

Au  spectacle! 

LE  DUC. 

Moi? 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  l'avez  écrit...  c'est  du  reste  votre  habitude,  (a  Hen- 
riette.) Il  y  a  toujours  quelque  talent  lyrique  pour  lequel  il  se 
passionne... 

LE  DUQ 

Ma  sœur... 
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lA  COMTKSSK. 

Uiio  i(l(V,  lin  caprice  qui  ne  dure  qu'une  scinainfe,  ou  sou- 
vent môme  qu'un  jour... 

HENRIETTE. 

Comment,  Monsieui',  il  serait  vrai? 

\A  COMTESSE. 

Oui,  ma  chère  amie,  mon  frère  est  lui  peu  jeune,  un  pou 
léger;  mais,  grâce  à  vous... 

HENRIETTE;  bas,  au  duc. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela.  Monsieur... 

LE  DUC,  de  même. 

N'en  croyez  rien. 

LA  COMTESSE. 

Sortez-vous  ce  matin,  monsieur  le  duc  ? 

HENRIETTE,  vivement. 

Je  l'espère  bien...  vous  m'emmènerez,  n'est-ce  pas? 

LA  COMTESSE,  sévèrement. 

Comment,  Mademoiselle  ? 

HENRIETTE,  se  reprenant. 

Avec  ma  tante. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure. 

HENRIETTE. 

Où  vous  voudrez...  hors  de  la  ville...  à  la  campagne...  (a 
demi  voix.)  Pourvu  que  nous  soyons  ensemble. 

LE  DUC,  de  même. 

Je  le  désire  autant  que  vous  !  mais  un  rapport  au  roi ,  que 
je  dois  lui  donner  ce  soir. 

LA  COMTESSE,  à  Henriette. 

J'ai  des  projets  pom*  vous  et  moi,  ma  chère  Henriette...  je 
"siens  de  recevoir  une  invitation...  des  billets... 

HENRIETTE,  vivement,  et  avec  joie. 

Pour  un  concert  ? 

LA  COMTESSE. 

Non...  pour  le  chapitre  noble  qui  se  tient  aujourd'hui,  et 
auquel  votre  naissance  vous  donn;?  le  droit  d'assister. 

HENRIETTE,  avec  terreur. 

Le  chapitre  noble  ! 

LE  DUC,  lui  prenant  la  main. 

Qu'avez-vous? 
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HENRIETTE,  bas,  au  duc. 

Ah  !  je  tremble  de  peur...  faites  que  je  n'y  aille  pas,  je  vous 
en  prie. 

LE  DUC,   à  sa  sœur. 

Henriette  est  un  peu  souffrante,  et  je  désire  qu'elle  reste. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure...  je  ne  la  quitterai  pas. 

HENRIETTE,  bas,   au  duc. 

La  belle  avance!  je  crois  que  j'aimerais  mieux  le  chapitre 
noble. 

LE  DUC. 

Il  faut  chercher  ici  quelques  moyens  de  la  distraire... 

LA  COMTESSE. 

Si  elle  savait  la  musique,  nous  pourrions  en  faire  toutes  les 
deux. 

HENRIETTE,  riant. 

Moi,  Madame!...  (un  geste  du  duc  l'arrête.)  A  peine  si  je  sais  dé- 
chiffrer. 

LA  COMTESSE. 

Je  m'en  doute  bien...  ce  n'est  pas  dans  le  fond  de  la  Bavière, 
dans  le  château  de  votre  tante,  que  l'on  aurait  pu  soigner 
votre  éducation  musicale...  mais  si  vous  voulez  que  ce  matin 
je  vous  donne  une  leçon... 

LE  DUC ,  avec  humeur. 

Une  belle  idée  ! 

HENRIETTE. 

Moi!  Madame,  je  n'oserais... 

LA    COMTESSE. 
Pourquoi  pas?...  je  serai  indulgente...  (Elle  sonne,  deux  domes- 
tique entrent.)  J'ai  là  dcs  airs  nouveaux  que  l'on  m'a  envoyés,  des 
airs  du  Sultan  Mizapouf. 

HENRIETTE,  vivement. 

Du  Sultan... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  connaissez  pas  cela...  un  opéra  qui  vient  d'être 
donné  en  Allemagne  avec  quelque  succès,  (aux  domestiques.)  Avan- 
cez ce  piano,  (sc  mettant  au  piano.)  C'cst  l'air  quc  cliantc  la  Pari- 
sienne au  premier  acte. 

LE  DUC. 

Mais,  ma  sœur...  c'est  trop  de  complaisance.,. 
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I.\  (  OMTKSSK. 

Occiipcz-vôiis  de  votre  rapport  au  roi,  mou  IVèro...  et  lais- 
sez-nous. 

I.K  DUC,  bai,  a  HcMiricllc. 

Refusez,  je  vous  en  supplie  ! 

IlKNIUKTTt:. 

Est-ce  possible?  (uiani.)  Elle  veut  me  donner  une  k'(;on! 

LE  ni'C,  bas,  à  Henriette. 

Au  moins  prenez  garde,  et  chantez  mal...  si  ça  se  peut. 

TRIO. 
LA  COMTESSE,  au  piano. 
Écoutez  bien. 
(Cliantaut.) 
Tra,  1.1,  la,  la,  la,  la. 
HENRIETTE,  riniitant  avec  gaucherie  et  timidité. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
(Regardant  le  duc.) 
Ètes-vous  content  ? 

LE  DUC,  l'approuvant. 
C'est  cela  1 

LA  COMTESSE. 

Non,  vraiment!  ce  n'est  pas  cela» 
HENRIETTE,  de  même. 
Tra, la,  la. 

LA  COMTESSE,  la  repreaant. 
C'est  un  soll 
HENRIETTE,  lui  montrant  le  papier. 
C'est  un  la. 

LA  COMTESSE, 

C'est  vrai! 
(chantant.) 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
HENRIETTE,  répétant,  mais  un  peu  mieux. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
LE  DUC,  bas. 
Prenez  garde!...  ah!  je  tremble  d'effroi! 

LA  COMTESSE,  cherchant  à  déchiffrer  avec  peine. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la... 

HENRIETTE,  avec 'un  air  d'admiration. 
Quelle  facilité! 

LE  DUC,  bas ,  à  Henriette. 
Vous  nous  raillez,  traîtresse  ! 
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HENRIETTE,  de  même. 
Comme  vous  le  disiez,  c'est  chanter  on  duchesse  I 

LA   COMTESSE. 

Répétez  avec  moi. 

(Déchiffrant  avec  peine.) 
Le  divin  Mahomet, 
Pour  mieux  charmer  nos  âmes. 
Dans  les  cieux  vous  promet 
Un  paradis  secret; 
Mais  il  vous  trompe,  hélas! 
Surtout  n'y  croyez  pas. 
Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  femmes; 
Car  le  vrai  paradis. 
Messieurs,  est  à  Paris. 
HENRIETTE,  reprenant  l'air  qu'elle  chante  couramment. 
Le  divin  Mahomet, 
Pour  mieux  charmer  nos  âmes, 
Dans  les  cieux  vous  promet 
Un  paradis  secret  ; 
Mais  il  vous  trompe,  hélas! 
Surtout  n'y  croyez  pas. 
Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  femmes; 
Car  le  vrai  paradis. 
Messieurs,  est  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Pas  mal  pour  la  première  fois. 

LE  DUC,  à  part,  et  regardant  Henriette. 
Ah!  je  crains  qu'elle  ne  se  lance! 
(a  la  comtesse.) 
Vous  feriez  mieux  d'y  renoncer,  je  crois. 

LA  COMTESSE. 
Non,  non,  j'ai  de  la  patience, 
J'en  ferai  quelque  chose,  et  nous  la  formerons 
Avec  le  temps... 

HENRIETTE. 

Et  grâce  à  vos  leçons... 

ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 
Écoutez...  écoutez  cela  ! 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, la. 
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Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

Faitos  Mon  co  (lue  je  fais  là! 

HKISKIKTTK. 

Brava!  bravai  c'est  bien  cela! 
Quollo  ni('(ho(lc  cncliaiiteresso! 
C'est  chauler  comme  une  duchesse. 
Ah!  quel  talent  vous  avez  là! 
LE  DUC. 

C'est  bien,  c'est  bien,  finissons  là; 
Je  cède  à  la  peur  qui  m'oppresse. 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira! 

L\  COMTESSE. 
Continuez. 

HENRIETTE. 

Voguez,  sultan  joyeux. 
Vers  les  bords  de  la  Seine, 
Là,  s'offrent  à  vos  yeux 
Les  délices  des  cieux; 
Et  jour  et  nuit  c'est  là 
Qu'amour  vous  sourira. 
Là,  des  jeux  et  des  ris 
La  troupe  vous  enchaîne. 
Car  le  vrai  paradis 
Est  à  Paris. 

ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

Ah!  c'est  bien  mieux,  bien  mieux  déjà. 

Moi,  sa  maîtresse...  je  suis  fière 

De  voir  que  mon  écolière 

Fait  des  progrès  comme  ceux-là! 

HENRIETTE. 

Oui,  cela  va  bien  mieux  déjà, 
Et  j'en  rends  grâce  à  ma  maîtresse; 
Merci,  madame  la  comtesse. 
Merci  de  cette  leçon-là! 

LE   DUC. 

C'est  bien,  c'est  bien,  finissons  là; 
Je  cède  à  la  peur  qui  m'oppresse. 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira. 
t.  VI.  18 
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LA  COMTESSE,  l'écoutaut. 
J'en  suis  encor  toute  saisie, 
Et  ne  comprends  rien  à  cela  ! 

LE  DUC,  bas,  à  Henriette. 
Prenez  garde,  je  vous  en  prie; 
En  écoutant...  je  tremble,  hélas! 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  Monsieur,  n'écoutez  pas! 

LA  COMTESSE. 

Un  talent 
Aussi  grand. 
C'est  vraiment 
Surprenant  : 
Ah!  combien  je  suis  fiêrel 
En  un  instant,  je  croi. 
Voilà  mon  écolière 
Aussi  forte  que  moi  ! 
HENRIETTE,  s'oubliant. 
Buvons  au  sultan  Mizapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulouf. 
Il  règne  dans  Maroc 
Par  droit  de  naissance. 
Au  combat,  aussi  ferme  qu'un  roc. 
Et  des  amours  bravant  le  choc, 
Il  est  l'aigle  et  le  coq 
Des  rois  de  Maroc. 
Versez-lui  les  vins  de  France, 
Versez  le  Champagne  et  le  médoc. 
Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulouf. 

LE  DUC. 

Ce  talent 

La  surprend 

Et  me  rend 

Tout  tremblant! 
Ah  !  la  voilà  partie. 
Comment  la  retenir? 
Arrêtez,  je  vous  prie! 
ïllle  me  fait  frémir  ! 

ENSEMBLE. 

LE  DUC,  LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 
Buvons  au  sultan  Mizapouf,  etc. 
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HGlilNE  IV. 

Les  PRÉCKDENTS,  MADAME  HyVRNIilK,  en  grand  costume,  chapeau  à 

plumes. 

MADAMli  UAUM:k,  au  fond  du  théâtre,  apercevant  sa  nièce. 

Brava!  brava!  bravi!  bravo! 

I.F.  DUC. 

Allons!  lalantol...  poui'vu  qu'elle  ne  nous  trahisse  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Venez  done,  madame  la  baronne,  venez  recevoir  mes  com- 
pliments... saviez-vous  que  votre  nièce  eût  de  pareilles  dispo- 
sitions?... 

HE^Rn'.TTE,  bas,  au  duc,  en  riant. 

Je  croyais  avoir  mieux  que  ça. 

MADAME  BARNEK,  se  rengorgeant. 

Mais,  Dieu  merci,  Madame,  c'est  assez  connu... 

LE  DUC,  à  demi  voix. 

Y  pensez-vous? 

MADAME  BARNEK. 

C'est  assez  connu  dans  notre  famille...  c'est  moi  qui  l'ai 
élevée... 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  ne  m'en  disiez-vous  rien? 

MADAME  BARINEK,  avec  embarras. 
Pourquoi? 

LE  DUC. 

Madame  la  baronne  est  si  modeste!... 

MADAME  BARNEK. 

Oh!  oui...  c'est  mon  défaut...  modeste  et  surtout  timide... 
c'est  ce  qui  m'a  nui...  j'avais  toujours  des  peurs  quand  je 
chantais. . . 

LA    COMTESSE. 

Ah!  vous  chantiez  aussi? 

MADAME  BARNEK,  avec  volubilité. 

Les  Philis,  avec  quelque  succès  ! 

HENRIETTE,  à  part. 

Voyez-vous  l' amour-propre  d'artiste  ! 

LA  COMTESSE,  étonnée. 

Vous  avez  joué? 


316  l'ambassadrice. 

LE  DUC,  vivement. 

En  société,  dans  son  château...  madame  la  baronne  est  de 
mon  avis...  c'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  à  la  campagne. 

MADAME  BARNEK. 

Certainement,  monsieur  mon  neveu,  car  ici...  à  la  ville... 
ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais...  au  contraire...  si  vous  saviez 
à  présent  combien  je  méprise  tout  cela  !... 

LE   DUC. 

C'est  bien  ! 

MADAME  BARNEK. 

Parce  que  notre  rang...  notre  dignité... 

LA  COMTESSE. 

Et  le  décorum. 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  le  décor... 

LE  DUC,  l'interrompant. 

C'est  bien,  vous  dis-je...  heureusement,  voilà  le  déjeuner, 
elle  ne  parlera  plus.  (Donnant  la  main  à  Henriette.)  Bonne  Henriette, 
vous  m'avez  fait  une  peur... 

HENRIETTE. 

Comment!  Monsieur? 

LE  DUC 
Je  veux  dire  un  plaisir,  (ils  s'asseyent  autour  de  la  table  à  thé;  deux 
domestiques  apportent  un  plateau.) 

MADAME  BARNEK. 

Voici  le  journal  de  la  cour  qui  vient  d'arriver. 

LA  COMTESSE. 

Notre  lecture  de  tous  les  matins. 

HENRIETTE,  à  part. 

En  voilà  pour  une  heure...  comme  c'est  amusant. 

LA  COMTESSE. 

Voyons  les  présentations  et  les  réceptions  d'hier...  (Lisant.) 
«  Ont  eu  riionneur  d'être  reçus  par  Sa  Majesté,  le  comte  et  la 
«  comtesse  de  Stolberg,  le  baron  de  Licven...  »  (Parlant.)  C'est 
de  droit...  Voilà  de  la  haute  et  véritable  noblesse...  (Lisant.) 
tt  La  duchesse  de  Stillmarcher.  »  (parlant.)  Tenez,  continuez, 

Henriette.  (Elle  lui  donne  le  journal.) 

HENRIETTE,  lisant  au  bas  de  la  page. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'ai-je  vu? 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 
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HINHIKTTi;. 

«  TliL^àtro  royal...  Noire  iiouvoi  iinprcssario...  le  signor  loi- 
«  tunatus,  a  ouvert  la  saison  par  un  opéra  nouveau.  »  Fortu- 
uatus  est  ici,  à  Berlin?... 

LE  DUC. 

Oui,  ma  chère...  depuis  quatre  ou  cinq  jours... 

Hr.NRUTTK,  continuant  à  lire. 

En  effet!  «  Il  arrive  de  Vienne,  où  sa  troupe  a  obtenu  le 
«  plus  grand  succès...  surtout  la  prima  donna,  la  signora  Char- 
«  lotte,  qui  a  fait  fureur,  (\m  y  était  adoi'ée.  »  (au  duc.)  Et  vous 
ne  m'en  disiez  rien,  Monsieur,  vous  qui  êtes  resté  trois  mois  à 
Vienne. 

LE  DUC,  avec  embarras. 

J'ai  oublié  de  vous  en  parler... 

LA  COMTESSE,  à  Heuriette. 

Au  haut  de  la  page. 

HENRIETTE,  lisant  au  haut  de  la  page. 
<(  Le  prince  Bukendorf . . .   (Regardant  au  bas  de  la  page.)    La  si- 

«  gnora  Charlotte,  première  chanteuse,  et  Bénédict,  premier 
«  ténor..  » 

LA  COMTESSE. 

Une  chanteuse,  un  ténor? 

HENRIETTE,  avec  joie. 

Ce  pauvre  Bénédict...  vous  vous  le  rappelez,  ma  tante? 

MADAME  BARNEK. 

Certainement... 

HENRIETTE. 

11  a  été  applaudi...  on  en  dit  beaucoup  de  bien...  J'étais 
sûre  qu'il  aurait  un  jour  du  talent,  de  la  réputation...  qu'il 
ferait  son  chemin. 

LA  COMTESSE. 

Et  comment  connaissez-vous  tous  ces  gens-là,  ma  chère 
belle-sœur? 

LE  DUC 

C'est  tout  simple...  Quand  nous  étions  à  Munich^  madame 
la  baronne  et  sa  nièce  allaient  tous  les  soirs  au  théâtre. 

HENRIETTE,  avec  malice. 

C'est  vrai...  monsieur  le  duc  nous  y  a  vues  souvent. 

LE  DUC. 

Une  troupe  excellente...  des  voix  admirables... 
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HENRIETTE,  souriaut. 

La  prima  donna  surtout...  n'est-ce  pas,  monsieur  le  duc?  (a 
la  comtesse.)  Nous  recevions  même  quelques  artistes. 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends-je?  des  comédiens? 

MADAME  BARNEK. 

Bien  malgré  moi,  je  vous  jure...  c'est  ma  nièce  qui  le  vou- 
lait. 

HENRIETTE. 

Eh!  pourquoi  pas?  des  artistes  de  mérite...  valent  bien  des 
comtesses  qui  n'en  ont  pas... 

LE  DUC,  lui  faisant  signe. 

Henriette... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ma  chère,  quel  langage  ! 

MADAME  BARNEK. 

Ah  !  ma  nièce,  quel  propos  ! 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  libéralisme  tout  pur  î 

MADAME  BARNEK,  répétant. 

Certainement,  c'est  du...  comme  dit  Madame...  tout  pur... 

LE  DUC,   avec  impatience. 

C'en  est  trop  sur  ce  sujet...  qu'il  n'en  soit  plus  question,  de 
grâce  ! 

UN  VALET,  annonçant. 

Un  seigneur  italien  demande  à  parler  à  monsieur  le  duc... 

LE  DUC 

Qu'il  entre...  qu'il  entre!...  (a  part.)  Cela  du  moins  fera  di- 
version. 

LE  VALET,  qui  a  fait  signe  à  la  cantonade,  revient  près  du  duc. 

Et  voici  de  la  part  du  roi  un  message  pour  Monseigneur. 

LE  DUC,  prêt  à  décacheter  la  lettre. 
Qu'est-ce    donc?    (Apercevant    Fortunatns.)    Dicu!    Fortunatus!... 

(Bas  à  Henriette.)  Je  uc  vcux  pas  qu'il  VOUS  voic  avant  que  je  l'aie 
prévenu. 

HENRIETTE,  bas,  au  duc. 

Comme  vous  voudrez...  je  m'éloigne...  mais  pas  pour  long 

temps.  (Elle  sort.) 
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SCÈNE  V. 
LE  DUC,  FORTUNATIIS,  LA  COMTESSE,  MADAME  BARNEK. 

FORTliNATUS,  Ro  (•oiirbanl  jiis(|irà  terre  cl  saluant  le  duo. 

Zc  zouis  le  siTvilor  Immilissimi'  tic  Monsoi^iuMir. 

LE  DUC)  à  domi  voix. 

Pas  un  mot  do  tout  ce  que  vous  savez  devant  ma  sœur  ou 
devant  d'autres  personnes. 

FOBTUNATUS,  saluant  les  dames  et  reconnaissant  madame  liarnek. 
Ail!  mon  Dieu! 

MADAME  BARNEK. 

Bonjour,  mon  cher  Fortunatus,  nous  parlions  de  vous  tout 
à  l'heure. 

FORTUNATUS. 

Elle  a  un  air  de  protection  aussi  étonnant  que  son  costume. 

LE  DUC. 

Silence  ! 

MADAME  BARNEK. 

Parlez,  mon  cher,  que  voulez-vous?  nous  aimons  à  proté- 
ger les  arts. 

FORTUNATUS,  au  duc. 

Ze  venais  vous  supplier,  Monseigneur,  de  prendre  à  mon 
théâtre  une  loge  per  la  saison...  nous  en  avons  de  six  et  de  huit 
personnes...  ma  ze  l'engazerai  à  prendre  celle  de  huit  per  lui 
et  per  sa  famille,  (Regardant  madame  Barnek.)  qui  tient  de  la  place. 

LE  DUC. 

Comme  vous  voudrez. 

FORTUNATUS. 

Nous  avons  ce  soir  oune  superbe  représentation...  la  seconde 
du  Sultan  Mizapouf,  opéra. 

LA  COMTESSE. 

Dont  nous  chantions  un  air  tout  à  l'heure. 

LE  DUC 

C'est  bien,  cela  suffit. 

FORTUNATUS,  se  courbant. 

Ze  remercie  infiniment  Monseigneur,  etze  m'en  vas...  d'au- 
tant que  z'ai  en  bas,  dans  ma  voiture,  notre  prima  donna,  la 
signora  Charlotte,  qui  m'attend,  et  qui  n'est  point  patiente... 
(a  demi  \oix.)  vi  la  conuaissez  ! 

LE  DUC,  vivement. 

Hâtez-vous,  alors. 
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FORTUNATUS. 

Monseigneur  gardera-t-il  aussi  la  petite  loge  grillée  qui 
donne  sur  le  théâtre,  et  que  les  autres  années  il  avait,  dit-on, 
l'habitude  de  louer?...  C'est  souvent  très-commode  pour  l'in- 
cognito. 

LE  DUC,  avec  impatience. 

Je  la  prends  aussi...  mais  Ton  vous  attend. 

FORTUNATUS. 

Ze  vous  les  enverrai  toutes  les  deux  pour  ce  soir...  et  il  est 
bien  entendu  que  c'est  per  tous  les  jours... 

LE  DUC. 

C'est  dit. 

FORTUNATUS. 

Excepté  per  les  représentations  extraordinaires...  et  celles  à 
bénéfice...  et  nous  en  aurons  une  prochainement...  celle  de 
notre  premier  ténor,  le  signor  Bénédict...  qui  fait  dézàses  vi- 
sites pour  cela. 

LE  DUC,  sans  écouter  Fortunatus,  a  décacheté  la  dépêche  qu'il  tenait  à  la 
main  et  y  jette  les  yeux 

Qu'ai-je  vu? 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  donc? 

LE  DUC,  apercevant  Charlotte  qui  entre,  et  serrant  le  papier. 

AJh!  mon  Dieu! 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  CHARLOTTE,  FORTUNATUS,  LA  COMTESSE  et 
MADAME  BARNEK,  assises  à  droite  et  causant. 

CHARLOTTE. 

A  merveille!  c'est  aimable...  et  très-gentil!...  voilà  deux 
heures,  monsieur  Fortunatus,  que  vous  me  faites  attendre 
dans  votre  voiture...  Moi,  un  premier  sujet! 

FORTUNATUS. 

Signora,  mille  pardons. 

CHARLOTTE. 

C'est  moi  qui  dois  en  demander  à  monsieur  le  duc,  de  venir 
ainsi  chercher  mon  directeur  jusque  dans  cet  hôtel. 

FORTUNATUS. 

C'est,  z'ose  le  dire,  ma  zère  enfant,  oune  inconséquence... 
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(.HAIU.(tïTi;. 

Que  j'ai  (aile  exprès,  et  dont,  je  suis  eiiehaiilée.  (Avec  malice.) 
J'avais  un  instant  d'audience  î»  demander  à  Monseigneur... 

I.K  DDC,  troublé,  à  demi  voix. 

Ici!...  (lliarlolle,  y  pensez-vous?...  et  Henriette? 

CHAHLOTTE. 

N'est-ce  (jue  cela?  je  m'adresserai  à  elle-nuMue  pour  faire 
apostillcr  ma  pétition...  il  me  faut  mon  audience,  Monsei- 
gncui\ 

LE  DUC. 

De  grâce . . .  prenez  garde  ! . . . 

CHARLOTTE,  à  part,  au  duc. 

Vous  me  l'accorderez... 

LE  DUC,  de  même,  très-embarrassé. 

Oui,  Charlotte,  oui,  mais  plus  tard. 

LA  COMTESSE,  se  levant. 

Eh  !  quelle  est  donc  cette  femme? 

MADAME  BARNEK. 

Ne  faites  pas  attention,  madame  la  comtesse,  c'est  une  co- 
médienne. 

CHARLOTTE,  se  retournant  avec  fierté. 
Une  comédienne  !   (Apercevant  madame  Barnek  en  grande  parure  avec 
une  toque  à  plumes,  elle  part  d'un  éclat  de  rire.) 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE,  riant  aux  éclats. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

TOUS. 

Qu'a-t-elle  donc? 
CHARLOTTE,  riant  plus  fort  et  se  soutenant  à  peine. 
Ali!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Je  n'en  puis  plus!  mi  fauteuil...  ou  j'expire! 

FORTUNATUS,  lui  apportant  un  fauteuil. 
Elle  se  trouve  mal  ! 
CHARLOCTE,  se  jetant  sur  le  fauteuil  et  se  roulant  à  force  de  rire. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Je  n'ai  rien  vu  de  pareil  à  cela! 

TOUS. 

Et  qui  donc  ainsi  vous  lait  rire? 

CHARLOTTE,  montrant  madame  Barnek. 
Madame...  avec  sa  toque  à  pkimes!...  ah!  ah!  ah! 
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LA  COMTKSSE. 

Outraiçer  à  ce  point  madame  la  baronne!.,. 
CHARLOTTE,  riant  plus  fort. 
Baronne!.,  ah!  ah! 

LE  DUC  ET  FORTUNATUS,  bas,  à  Charlotte. 

Au  nom  du  ciel!  vous  tairez-vous? 
CHARLOTTE,  se  tenant  les  côtés. 
Que  Madame  me  le  pardonne!... 
Je  ne  puis  pas! 

MADAME  BARNEK. 

Redoutez  mon  courroux  ! 
Insolente  ! 

CHARLOTTE,  se  levant. 
Ah!  vraiment!  Madame  était  moins  fière 
Lorsque  autrefois  elle  jouait 
Les  Philis  !  !  ! 

TOUS. 
Les  Philis  !  1  ! 
LE  DUC  ET  FORTUNATUS,  bas,  à  Charlotte. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!.. 

CHARLOTTE. 

Les  Philis  et lesDugazons...  corset!!! 

ENSEMBLE. 
LE  DUC;,  FORTUNATUS  ET  MADAME  BARNEK, 

Elle  ne  peut  se  taire. 
Sa  langue  de  vipère 
Ici  nous  désespère 
Et  va  tout  découvrir  ! 
Non,  non,  rien  ne  l'arrête, 
C'est  pis  qu'une  tempête! 
N'écoutant  que  sa  tête. 
Elle  va  nous  trahir  ! 
CHARLOTTE. 

Je  ne  veux  pas  me  taire. 
Lorsqu'avec  moi,  ma  chère. 
On  veut  faire  la  fière. 
On  doit  s'en  repentir  ! 
Non,  non,  rien  ne  m'arrête. 
Redoutez  la  tempête! 
Je  n'en  fais  qu'à  ma  tête 
Et  veux  tout  découvrir! 


ACTETI,  SCÈNE  VI.  323 

I.A  t.OMTKSSi:. 

Qu*onton<ls-j»  ?  rt  quel  mystère  I 

0  soudaine  linuiire! 

Qui  malgré  moi  mV-claire 

Et  me  fait  tressaillir  ! 

De  surprise  muette 

Je  restt;  shutéfaite! 

(a  Charlollc.) 
Que  rien  ne  vous  arrôte, 
Je  veux  tout  découvrir! 

ClIAULOTTR. 

Eh  bien  !  vous  saurez  tout,  madame  la  comtesw. 
(Moutrant  madame  Barnck.) 

La  noble  dame  que  voilà, 
Au  théâtre  a  gagné  ses  quartiers  de  noblesse! 

TOUS. 

0  ciel  ! 

CHARLOTTE. 

Et  comme  moi  sa  séduisante  nièce, 
Avant  d'être  duchesse,  était  prima  donna f 

LA  COMTESSE. 

Vitroo  jamais  d'atfront  pareil  à  celui-là  ! 

(  Avec  force.) 
Un  tel  hymen  est  un  outrage... 
Nous  ne  pouvons  l'accepter  sans  rougir! 
Le  roi  doit  s'opposer  à  votre  mariage! 
Nous  l'en  supplîrons  tous... 

LE  DUC,  moatraut  le  papier  qu'il  tient  à  la  nudn. 
Il  vient  d'y  consentir! 
(a  madame  Barnek. ) 
Tenez,  portez  à  votre  nièce 
Cet  écrit  qui  contient  sa  royale  promesse, 
(souriant.) 
Pour  cethymen^je  crois  qu'il  ne  manque  plus  rien! 

LA  COMTESSE. 

Que  mon  consentement... 

CHARLOTTE  ,  à  demi  voix. 

Et  peut-être  le  mien» 

ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

Jamais,  jamais  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  votre  sœur! 
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Jamais,  jamais  d'un  tel  outrage 
Je  n'oublîrai  le  déshonneur! 

LE  DUC. 

Pour  vous_,  ce  n'est  point  un  outrage. 
Calmez,  calmez  votre  fureur; 
J'espère  qu'à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 
FORTUNATUS  ET  MADAME  BARNER,  montrant  la  comtesse. 
Voyez!...  voyez!  quelle  est  sa  rage! 
Rien  ne  saurait  fléchir  son  cœur! 

(Montrant  Charlotte.) 
Et  c'est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  d'exciter  sa  fureur! 

CHARLOTTE. 

Voyez!  voyez  quelle  est  leur  rage! 
Pour  moi,  j'en  ris  au  fond  du  cœur  ! 
De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage. 
C'est  pourtant  moi  qui  suis  l'auteur. 
LE  DUC,  à  la  comtesse. 
Cette  colère  opiniâtre 
Se  calmera.., 

MADAME  BARNEK,  s'approchant  de  la  comtesse. 
Sans  doute. 
LA  COMTESSE ,  avec  mépris. 

Éloignez-vous! 
Une  baronne  de  théâtre  ! 
CHARLOTTE,  s'approchant  de  madame  Barnek. 
Voyez  pourtant  ce  que  c'est  que  de  nous! 
MADAME   BARNEK,  avec  mépris. 
Laissez-moi  !  laissez-moi  !  redoutez  mon  courroux. 

ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

Jamais,  jamais  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  votre  sœur  ; 
Jamais,  jamais  d'un  tel  outrage 
Je  n'oublîrai  le  déshonneur! 
LE   DUC. 

Pour  vous  ce  n'est  point  un  outrage. 
Calmez,  calmez  votre  fureur; 
J'espère  qu'à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 
FORTUNATUS  ET  MADAME  BARNEK,  montrant  la  comtesse. 
Voyez...  voyez  quelle  est  sa  rage! 
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Rien  ne  s.unMit  flrchir  son  cœur. 

(Montrant  C.harlotte.) 
Et  c'est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  (l'cxcitiM'  sa  fureur. 

CHARLOTTE. 

Voyez,  voyez  quelle  est  leur  rage! 
Pour  moi,  j'en  ris  au  fond  du  cœur! 
De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage, 
C'est  pourtant  moi  qui  suis  l'auteur! 
(La  comtesse  sort  par  la  droite  avec  le  duc  qui  cherche  à  l'apaiser;  Fortunatus 
et  Charlotte  vont  pour  sortir  par  le  fond  au  moment  où  paraît  Béncdicl.) 

FORTUNATUS. 

Ton  viens,  mon  pauvre  garçon,  pour  ton  bénéfice? 

BÉNÈDICT. 

Oiiij  pour  offrir  une  loge  à  monseigneur  l'ambassadeur... 

CHARLOTTE. 

Monseigneur  est  mal  disposé...  Vous  n'aurez  pas  bon  accueil, 
mon  cher  Bénédict,  mais  adressez-vous  à  sa  tante,  à  madame 
la  ])aronne. 

BÉNÉDICT ,  s'approchant. 

Quoi  !  madame  Barnek  ! 

MADAME   BARNEK,  le  reconnaissant. 

Encore  un  comédien  !  mais  on  ne  voit  donc  que  cela  aujour- 
d'hui!... Votre  servante,  mon  cher,  je  n'ai  pas  le  loisir  de 

vous  écouter,  et  je  vous  salue.  (Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 
CHARLOTTE,  montrant  madame  Barnek. 

La  tante  est  étourdissante  de  majesté!  (Elle  sort  en  riant,  avec 

Fortunatus,  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VII. 

BÉNÉDICT,  seul. 

Elle  n'a  pas  le  loisir  de  reconnaître  ses  anciens  amis...  et 
sans  doute,  tous  ceux  qui  demeurent  ici  seraient  comme  elle... 
Ça  m'a  fait  effet...  quand  je  suis  entré  dans  ce  bel  hôtel,  quand 
j'ai  demandé  au  suisse  :  Monsieur  l'ambassadem*  y  est-il?  — 
Oui.  Et  j'ai  hésité,  j'ai  tremblé  dans  tous  mes  membres  en 
ajoutant  :  —  Et  madame  l'ambassadrice?...  —  Elle  y  est; 
mais  elle  n'est  pas  visible.  —  Et  ça  m'a  donné  un  peu  de  cœur. . . 
et  je  me  suis  dit  :  Je  ne  crains  rien,  je  ne  la  verrai  pas  !...  Car 
si  le  malheur  avait  voulu  que  je  l'eusse  rencontrée...  je  ne 

T.  VI.  i9 
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sais  pas  ce  que  je  serais  devenu...  (Apercevant  Henriette.)  Ah!  mon 
Dieu  !  c'est  fait  de  moi  ! 

SCÈNE  Vin. 

HENRIETTE,  BÉNÉDICT. 

îiE>;RIETTE,  entrant  avec  joie. 

Cette  permission  du  roi,  que  vient  de  me  remettre  ma  tante, 
c'est  donc  vrai!...  il  n'y  a  donc  plus  d'obstacle!... 

BÉNÉDICT,  à  part. 

Si  je  pouvais  m'en  aller  sans  être  vu!  (il  heurte  un  fauteuil.) 

HENRIETTE,  se  retournant  et  l'apercevant. 

Bénédictl! 

DUO. 
BÉNÉDICT,  timidement. 
Oui...  c'est  moi  qui  viens  ic' 
Madame  rambassadrlce, 
Offrir  pour  mon  bénéfice 
Une  loge  que  voici. 

HENRIETTE. 

Ah!  si  je  puis  aujourd'hui 
Vous  servir  de  protectrice. 
Je  rends  grâce  au  sort  propice 
Qui  m'offre  un  ancien  ami. 
BÉNÉDICT. 

De  cet  ami,  malgré  vQtre  opulence. 
Le  nom  n'est  donc  pas  effacé? 

HENRIETTE. 

Ah!  dans  ces  lieux,  votre  seule  présence 
Me  rend  tout  mon  bonheur  passé! 

ENSEMBLE. 

De  l'aurore  de  notre  vie 
Comment  perdre  les  souvenirs? 
Je  le  sens,  jamais  on  n'oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs! 

HENRIETTE. 
Je  vois  encor  l'humble  mansarde 
Où  nous  répétions  tous  les  deux! 

BÉNÉDICT. 

Où  parfois',  sans  y  prendre  ga.de, 

HENRIETTE. 

Nous  chantions  faux  à  qui  mieux  mieux  ! 


I 
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El  celle  s('r(''ii;i(l(> 
Que  me  tlonnail  un  camarade? 

iiiMmc.T. 
Quoi  !  vous  n'avez  rien  oiibliô? 

iir.Min.TTK. 
Non,  non,  je  n'ai  rion  oublié, 
Ni  les  succi's,  ni  raniilié. 

KNSEMKLE. 

De  l'aurore  «le  notre  vie 
GommenI  ix'rdre  les  souvenirs? 
Je  le  sens,  jamais  on  n'oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs  ! 

II1:MUI:tïi:,  gaiement. 
Et  puis,  comme  aux  moindres  caprices.,. 

LtNlÎDICT. 
On  était  vite  à  vos  genoux! 
IIIiMlIETTi:. 

Et  puis  le  soir  dans  les  coulisses... 

BÉNÉDICT. 

Joyeux  propos  et  billets  doux. 

HENRIETTE. 

Sans  or  et  sans  richesse  aucune... 

BÉNÉinCT. 

Toujours  gais  et  de  bonne  humeur! 

HENRIETTE. 

Tout  en  attendant  la  fortune... 

BÉNÉDICT. 

On  avait  déjà  le  bonheur! 

ENSEMBLE. 

Ah!  le  bon  temps  ! 

Quels  doux  instants! 

Ah!  qu'on  est  bien 

Quand  on  n'a  rien! 
Ab!  l'heureux  temps  que  celui-là! 
Toujours  mon  cœur  s'en  souviendra! 

BÉNÉDICT. 

D'abord  comme  la  salle  entière... 

HENRIETTE. 
En  silence  nous  écoutait! 
BÉNÉDICT. 
Et  quand  s'élançait  du  jiarterre... 
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HENRIETTE. 

Un  bravo  qui  nous  enivrait! 

BÉNÉDICT. 

Et  lorsque  pleuvait  sur  la  scène 

HENRIETTE. 

Les  bouquets  aux  mille  couleurs. 

BÉNÉDICT. 

Ahl  ces  jours-là  vous  étiez  reine... 

~~"  HENRIETTE. 

Avec  ma  couronne  de  fleurs! 

EN  SEMBLE. 

Ah!  le  bon  temps! 
Quels  doux  instants!  etc. 

BÉNÉDICT. 

Et  vous  rappelez-vous  encore?.. 

A  peine  le  rideau  tombait, 

L'écho  de  la  salle  sonore, 

De  votre  nom  retentissait... 

C'est  vous...  c'est  vous  qu'on  demandait! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai!...  c'est  vrai! 

BÉNÉDICT. 

Devant  le  public  idolâtre. 
C'est  moi...  moi  qui  sur  le  théâtre 
(  Lui  prenant  la  main.  ) 
Vous  ramenais  ainsi...  je  tenais  votre  main 
Que  dans  mon  transport  soudain 
Malgré  moi  je  serrais...  ainsi  ! 

HENRIETTE,  retirant  sa  main. 
Bénédict! 

BÉNÉDICT. 

Ah!  pardon,  j'oubliais  qu'aujourd'hui... 

(Reprise  de  la  première  phrase  du  duo.) 

Aujourd'hui,  je  viens  ici, 

Madame  rambassadrice. 

Offrir  pour  mon  bénéfice, 

La  loge  que  voici... 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT,  la  lui  donnant. 
La  voici,  la  voici... 
HENRIETTE,  avec  émotion  et  prenant  le  coupon  de  loge. 
Merci,  Bénédict,  merci  ! 
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y\in^i  (loue.  lU'iu'dict...  vous  avez  n\\  bénéfice?... 

HI.NKHICT. 

Oui,  MiuUuiu'...  «lu'oniue  ileviiit  depuis  longtemps...  depuis 
Vienne. 

HKNItlKTTi:. 

Où  vous  avez  eu  de  grands  succès? 

BÉNÉDICT. 

A  ce  qu'ils  disent...  et  alors  M.  Foilunatus  a  doublé  mes 
appointements. 

HKNIUKTTE. 

Ah  !  tant  mieux  !  vous  êtes  donc  heureux? 

UKNKDICT. 

Non,  Madame...  mais  je  suis  riche. 

HEMUKTTE. 

Et  nos  anciens  amis,  et  Charlotte? 

BÉNÉDICT. 

Ah!  celle-là  elle  est  au  pinacle!...  elle  a  eu,  à  Vienne,  un 
succès  de  rage!  Tous  les  soirs,  des  vers...  des  bouquets  et  des 
bravos...  tous  les  journaux  retentissaient  de  ses  éloges...  il  n'é- 
tait question  que  d'elle...  comme  de  vous  autrelois! 

HENRIETTE. 

Oh!  moi...  l'on  n'en  parle  plus! 

BENEDICT. 

C'est  ce  que  je  me  disais  :  C'est  étonnant...  on  ne  parle  donc 
pas  des  duchesses  !  tandis  que  Charlotte  la  cantatrice...  et  puis... 
ce  n'est  rien  encore...  Là-bas,  à  Vienne,  elle  avait  tourné  tou- 
tes les  têtes...  c'était  à  qui  lui  ferait  la  cour...  M.  le  duc,  votre 
mari,  a  dû  vous  le  dire. 

henru:tte. 

Non,  vraiment,  il  ne  m'a  rien  dit. 

BÉNÉDlCT. 

Ah!...  c'est  diftérent!...  tous  les  grands  seigneurs  étaient  à 
ses  pieds...  Ces  nobles  d'Allemagne,  si  fiers  et  si  hautains,  se 
disputaient  à  qui  serait  reçu  chez  elle...  à  qui  l'entourerait  de 
soins  et  d'hommages...  Enfin,  tout  comme  vous...  dans  votre 
temps...  avant  votre  bonheur. 

HENRIETTE,  à  part. 

Oui,  vraiment. 

BÉNÉDlCT. 

Mais  vous  avez  un  si  bel  emploi  maintenant...  je  veux  dire 
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un  si  bel  état!  Et  puis,  tant  d'éclat...  tant  d'estime...  tant  de 
considération  surtout. 

HENRIETTE. 

Silence!...  c'est  la  sœur  de  mon  mari. 

SCÈNE  IX. 
BÉNÉDIGT,  HENRIETTE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,   s' avançant  gravement  près  d'Henriette. 

Mademoiselle...  vous  savez  que  le  roi,  par  une  faiblesse  que 
le  respect  m'empêche  de  qualifier,  a  consenti  à  approuver  une 
union... 

HENRIETTE. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Sa  Majesté. 

LA   COMTESSE. 

Ou  plutôt  une  mésalliance  dont,  pour  l'honneur  de  la  fa- 
mille ,  nous  sommes  tous  indignés? 

HENRIETTE. 

Madame...  (Montrant Bénédict.)  11  y  a  ici  un  étranger... 

LA  COMTIiSSE. 

Ce  que  je  dis...  je  le  dirais  devant  tout  le  monde...  J'avais 
déclaré  à  mon  frère  qu'aucun  pouvoir  ne  me  forcerait  à  vous 
reconnaître,  et  je  parlais  au  nom  de  tous  nos  parents...  qui 
viennent  de  protester. 

HENRIETTE,  à  part. 

Qu'entends-je?  ah!  quelle  humiliation!  (Regardant  Bénédict.) 
et  devant  lui  encore! 

LA   COMTESSE. 

Mais,  vaincue  par  les  prières  et  les  supplications  de  M.  le  duc, 
qui,  après  tout,  est  le  chef  de  la  famille,  je  lui  ai  promis  de 
venir  vous  trouver,  et  voici  les  concessions  que  je  puis  me 
permettre...  Je  ne  m'oppose  plus  à  ce  mariage,  puisqu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  autrement...  je  consens  même  à  vous  voir 
ici,  chez  mon  frère...  ou  chez  moi,  le  matin...  le  matin  seu- 
lement. 

BÉNÉDICT. 

Eh  bien!  par  exemple!... 

HENRIETTE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Bénédict... 

LA   COMTESSE. 

C'est  vous  dire  assez  que  le  soir,  en  public,  et  à  l'Opéra,  il 
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nVst  pas  convenable  (]uo  l'on  nons  voie  ensemble...  Voici  denx 
lo{;es  que  le  signor  Korlunalus  vient  d'envoyer...  vous  cl.es  ici 
cbezvons...  choisissez. 

UINRII.TTi:,  .leifnisniit  uiic  dfs  enveloppes. 

Le  choix  sera  facile...  la  belle  loge  à  la  grande  dame..- 
l'anlre  ?i  l'humble  arlisle. 

HKNKDICT. 

L'humble  artiste!  ..  elle  qui,  à  Munich,  était  respectée  et 
honorée...  elle!...  que  les  grandes  dames  étaient  trop  heu- 
reuses d'avoir  dans  leurs  salons. 

ini;NI\n:TTF;  ,  voulant  l'arrêter. 

Silence  ! 

DKNÉDICT. 

Elle  à  qui  le  roi  lui-même  est  venu  faire  des  coraplimcuts , 
après  une  pièce  nouvelle  ! 

LA  COMTESSE ,  le  toisaut  de  la  tèlc  aux  pieds* 

Quel  est  cet  homme? 

BÉNÉDICT,  avec  fierté. 

Bénédict,  premier  ténor... 

[.A  COMTESSE. 

Un  chanteur  ici!...  sortez!... 

HENRIETTE. 

Bénédict,  restez.  ( a  la  comtesse.  )  Madame,  par  égard  pour 
M.  le  duc  de  Valberg,  que  j'aime,  et  dont  je  suis  tendrement 
aimée,  j'ai  dû  consentir  à  cacher  la  vérité  à  tout  le  monde,  et 
à  vous-même,  jusqu'à  l'adhésion  du  prince  à  notre  mariage; 
mais  maintenant  que  je  n'ai  plus  de  ménagements  à  garder, 
je  puis  avouer  avec  orgueil  ce  que  j'étais  quand  votre  frère 
m'aofïert  sa  main. 

BÉNÉDICT. 

Très-bien  ! 

HENRIETTE,  avec  hauteur. 

Quant  aux  discours  que  je  viens  d'entendre,  je  ne  les  sup- 
porterai pas  davantage...  je  suis  duchesse  de  Valberg,  Madame, 
femme  de  l'ambassadeur,  votre  frère,  et  je  prouverai  que  je 
suis  digne  de  mon  titre  et  de  mon  rang  en  ne  souffrant  plus 
qu'on  les  oublie  devant  moi. 

La  comtesse. 

C'est  d'une  audace  î 

HENRIETTE,  lui  faisant  une  révérence. 
Je  ne  vous  retiens  plus,   Madame.  (la  comtesse  sort  en  faisant  uu. 
ligne  de  colère.) 
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SCÈNE  X. 
BÉNÉDICT,  HENRIETTE. 

BÉNÉDlCr,  regardant  sortir  la  comtesse. 

Bravo  !  c'est  bien...  aussi  bien  que  si  vous  le  lui  aviez  dit  en 

musique,    (voyant  qu'Henriette  s'est  assise  et  pleure.)   Eh  mais!    qu'a- 

vez-vous  don(;,  vous  pleurez? 

HENRIETTE  5  avec  une  vive  émotion. 

Ah!  mon  Dieu!  que  cette  scène  m'a  tait  mal. 

BÉNÉDICT. 

Moi  qui  la  croyais  si  heureuse! 

HENRIETTE. 

Est-ce  donc  là  le  sort  qui  m'attend?  Est-ce  pour  de  pareils 
outrages  que  j'ai  échangé  mon  indépendance,  que  j'ai  renoncé 
à  cet  art,  à  ce  talent  qui  faisaient  ma  gloire  et  mon  bonheur? 

BÉNÉDICT. 

Vous  qui  aviez  chez  nous  les  honneurs,  la  fortune  et  l'ami- 
tié, car  nous  vous  aimions  tous...  je  ne  parle  pas  de  moi, 
c'est  tout  simple...  mais  les  autres...  il  n'y  a  pas  de  jour  où  l'on 
ne  pense  à  vous,  où  l'on  ne  dise  :  Cette  pauvre  Henriette! 
qu'elle  était  bonne!  qu'elle  était  aimable!  qu'elle  avait  de  ta- 
lents, avant  d'être  duchesse. 

HENRIETTE. 

Ah!  duchesse...  je  n'y  tiens  pas...  mais  du  moins,  sonamoui 
me  reste,  et  me  tiendra  lieu  de  tout...  car  tant  qu'il  m'ai- 
mera, Bénédict,  je  ne  regretterai  rien. 

BÉNÉDICT,  secouant  la  tête. 

Certainement,  tant  qu'il  vous  aimera...  mais  ces  grands  sei- 
gneurs, ça  aime  tous  les  succès,  toutes  les  renommées. 

HENRIETTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

BÉNÉDICT. 

Oh!  rien.  On  ne  peut  pas  empêcher  les  propos,  quelque  ab- 
surdes qu'ils  soient...  et  on  a  prétendu  à  Vienne,  comme  si 
c'était  possible,  qu'un  instant  séduit  par  les  triomphes  de  Char- 
lotte... 

HENRIETTE. 

Qui?  M.  le  duc? 

BÉNÉDICT. 

Je  n'ai  pas  dit  cela...  je  ne  l'ai  pas  dit. 

HENRIETTE. 

Et  vous  avez  raison,  il  ne  me  tromperait  pas,  lui...  c'est  im- 
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|iOssil)l(».,.  (a  pnrt.)  VA  pourtant,  cette  lé^èroté  dont  me  parlait 
i^n  sd'iir...  sou  enihanas,  ce  matin,  «piand  on  a  prononcé  le 
non»  (le  Cliarlotto...  ali!  j'irai  ce  soir  au  spectacle...  le  duc  y 
sera  anssi.  (Décachoiant  ronifvoi.pc  de  la  iciue.)  Si  de  cette  lojj;e... 
j'examinerai.  (Hcgaraani  lo  napior  «|iii  csi  souii  rcuveloppc.)  Ail!  mou 
bien!  ce  nost  point  un  coupon  de  loge,  c'est  une  lettre,  une» 
lettre  de  Charlotte!  c'est  son  écriture.  «  Non,  monsieur  le  duc, 
<<  vous  ne.  trouverez  pouit  ici  la  loge  grillée  que  Fortunatus 
e  vous  envoyait,  et  que  j'ai  prise.  Je  vous  ai  demandé  ce  ma- 
«  tin  une  audience  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'accorder... 
«  il  n'en  était  pas  de  même  à  Vienne. 

BÉNÉDICT. 

C'est  assez  clair. 

HENRlETTt:. 

«  J'ai  une  pétition  à  vous  présenter,  et  vous  aurez  la  bonté 
.  de  me  recevoir  et  de  m'écouter  dans  votre  loge  grillée,  qui 
«  est  aujourd'hui  la  mienne,  sinon,  c'est  à  Henriette  que  je 
(  m'adresserai...  et  l'explication  que  j'aurai  avec  elle  sera 
i  moins  amusante  que  celle  de  ce  matin  avec  sa  respectable 
i  tante.  »  (Avec  douleur.)  Ah!  plus  de  doute  maintenant...  moi 
V  ;ui  avais  en  lui  tant  d'amour,  tant  de  contiance  !  c'est  affreux  ! 

SCÈNK  XI. 
Les  précédents,  FORTUNATUS. 

ÏRIO. 
FORTUNATUS. 

Ze  souis  ruiné...  ze  soui?  perdu! 
Mon  savoir  faire  est  confondu! 
BKNÉDICT  ET  HENRIETTE. 

Eh  mais!  quelle  fureur  vous  guide? 

FORTUNATUS. 

Ah  !  ze  souis,  vi  pouvez  le  voir. 
Dans  un  état  de  désespoir 
Presque  \oisin  du  suicide! 

BÉNÉDICT  ET  HENRIETTE, 

Qu'avez-vous  donc? 

FORTUNATUS. 

Je  viens  pour  prévenir 
Monsieur  l'ambassadeur  et  sa  charmante  épouse... 
Le  spectacle  annoncé,  ce  soir  ne  peut  tenir; 
Ze  le  change. 
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BÉNÉDICT   ET  HENRIETTE. 

Pourquoi? 

FORTUNATUS. 

La  fortune  zalouse 
Vient  d'envoyer  un  rhume  à  ma  prima  donna! 
Elle  me  l'a  fait  dire  ! 

BÉINÉDICT,  bas,  à  Henriette. 

Ah!  je  comprends  cela! 
Et  c'est  une  ruse  entre  nous, 
HENRIETTE,  de  même. 

Pour  se  trouver  au  rendez-vous. 

ENSEMBLE. 
FORTUNATUS. 

Fortune  dont  la  main  m'accable, 
Adoucis  pour  moi  ta  rigueur. 
Et  jette  un  regard  secouraljle 
Sur  un  malheureux  directeur! 

HENRIETTE. 

Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonheur. 
Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l'outrage  fait  à  mon  cœur! 

BÉNÉDICT. 

La  trahison  est  véritable, 

Tous  deux  outrageaient  votre  cœur; 

Vous  devez  punir  le  coupable^, 

Vous  devez  venger  votre  honneur. 
FORTUNATUS,  au  désespoir. 
Le  SuUan  Mizapouf,  chef-d'œuvre  des  plus  beaux, 
Qui  faisait  par  la  foule  envahir  nos  bureaux  ! 
Ne  sera  pas  donné  ! 

BÉNÉDICT. 

Calmez-vous,  je  vous  prie! 

FORTUNATUS. 
M'enlever  ma  recette!...  ah  !  c'est  m'ôter  la  vie  ! 
HENRIETTE,  s'asseyant  près  de  la  table  et  remettant  la  lettre  dans  la  première 
enveloppe  qu'elle  recachette. 
Rendons-lui,  je  le  dui, 
Ce  billet...  qui  n'est  pas  pour  moi. 

FORTUNATUS. 

Ze  vais  changer  l'affiche...  et  de  rage  ulcéré. 
Leur  donner  du  Mozart  aux  doublures  hvré! 
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IlKMUn'TE,  à  lin  iloiiicbduue,  ii  rjiiii'Uc  remet  la  lettre. 
Co  hillt'l  pour  monseigneur 
L'ambassadeur. 
i-oinrNMiis. 
Ah!  (luol  malluMu!  ah!  <ini'llc  perle! 
Je  vois  (rici  les  bancs  do  ma  salle  dt^scrlc  : 
Je  compte  avec  eiïroi  les  rares  spoclaleurs. 
Bien  moins  nombreux!  luMas!  que  mes  acteurs! 
i:nsemule. 

FOmUNATUS. 

Fortune  dont  la  main  m'accable, 
Adoucis  pour  moi  ta  rigueur, 
Et  jette  un  regard  sccourable. 
Sur  un  malheureux  directeur. 

HENRIETTE. 

Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonheur. 
Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l'outrage  fait  à  mou  cœur  ! 

BÉNÉDICT. 

La  trahison  est  véritable. 
Tous  deux  outrageaient  votrecœur; 
Vous  devez  punir  le  coupable^ 
Vous  devez  venger  votre  honneur. 
HENRIETTE,  à  part,  et  réfléchissant. 
C'est  mon  talent  qui  fiiisait  ma  puissance, 
En  le  perdant  j'ai  perdu  tous  mes  droits. 
Et  chaque  jour  il  faudrait,  je  le  vois. 
Gémir  de  sa  froideur  ou  de  son  inconstance. 

Non,  non,  le  dess^3in  en  est  pris, 
Je  saurai  me  soustraire  à  de  pareils  mépris... 
FORTUNATUS,  saluant. 
Adieu  donc  ? 

HENRIETTE,  le  retenant. 
Arrêtez! 

FORTUNATUS. 

Que  veut  Son  Excellence! 

HENRIETTE,  lentement  et  réfléchissant. 
Donnez  ce  soir  votre  opéra... 

FORTUNATUS. 

Par  quel  moyen  ? 

HENRIETTE. 

Le  ciel  l'inspirera. 
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ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Une  douce  espérance 
Fait  palpiter  mon  cœur, 
D'une  recette  immense 
J'entrevois  le  bonheur  I 
Ah  !  oui,  j'aime  à  le  croire, 
0  jours  tant  désirés 
De  fortune  et  de  gloire. 
Pour  moi  vous  reviendrez  ! 

HENRIETTE. 

Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  mon  cœur! 
Punissons  qui  m'offense 
En  retrouvant  l'honneur  ! 
A  lui  seul  je  dois  croire  ; 
Beaux  jours  tant  désirés, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire. 
Pour  moi  vous  reviendrez! 

BÉNÉDICT. 
Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  son  cœur! 
Punissez  leur  offense, 
Et  vengez  votre  honneur  ! 
A  lui  seul  il  faut  croire  ; 
Moments  si  désirés, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 
Enfin  vous  reviendrez! 

FORTUNATUS,  à  Henriette. 
Quel  est  votre  dessein  ? 

HENRIETTE. 
Du  secret! 

(a  Béiiédict.) 
Du  silence. 

FORTUNATUS. 

J'en  frémis  de  bonheur! 

BÉNÉDICT. 

Je  tremble  d'espérance! 

HENRIETTE. 

0  vous,  mes  seuls  amis,  je  me  lie  à  vous  deux  !... 
Venez,  venez,  sans  bruit  quittons  ces  Ueux! 
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I.NSKMI!!,!.. 
HKlSniKTTK. 

Une  noble  ven^roanoi; 
Vient  cnflatnnicr  mon  cœur! 
Punissons  (]ui  in'ollcnsc 
En  retrouvant  l'honneur! 
A  lui  seul   Je  veux  erdire. 
Beuu\  jours  ([ue  J'ai  junius, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 
Vous  voilà  revenus! 

BÉNKDICT  KT    1  ORTUNATUS. 
Une  noble  venj^cance 
Vient  entlammer  son  cœur  ! 
Je  tremble  d'espérance! 
Je  tremble  de  bonheur! 
Marchons  à  la  victoire! 
Beaux  jours  qu'elle  a  perdus, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 
Vous  voilà  revenus  ! 
(ils  sortent  tous  les  trois  par  la  porte  du  lond.) 


ACTE  m. 


L'intérieur  d'une  loge  grillée.  Petite  décoration  d'un  plan.  Au  fond,  l'ouverture 
de  la  loge  fermée  par  des  stores.  Quand  les  stores  sont  levés ,  on  aperçoit,  au 
fond,  le  haut  des  décorations  du  théâtre ,  que  Ton  est  censé  voir  de  la  loge  où 
se  passe  cet  acte.  Petites  portes  latérales  :  celles  de  droite  donne  sur  le  théâtre, 
celles  de  gauche  dans  la  salle. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  seule,  enveloppée  d'une  mante  rabattue  sur  les  yeux,  et 
entrant  par  la  petite  porte  du  théâtre. 

Personne  ne  m'a  vue  !  me  voici  dans  la  loge  grillée  de  M.  le 
duc!  et  m'y  voici  incognito...  non  pas  que  je  ne  sois  rassurée 
par  ma  conscience  et  par  le  motif  qui  m'amène  ;  mais  on  est  si 
méchant  au  théâtre,  et  puis  ils  sont  tous  si  jaloux  de  moi! 
parce  que  j'ai  du  talent,  de  la  tigure....  quels  propos  on  fe- 
rait au  loyer  si  l'on  me  savait  ici  !  a  Avez -vous  vu  Char- 
«  lotte?  —  Non.  —  Elle  est  dans  la  petite  loge  de  l'ambas- 
((  seur.  —  Bah  !  en  tête-à-tête  ?  —  Précisément.  —  Ah  !  c'est 
«  une  inconvenance  qui  n'est  pas  permise...»  Avec  ça  qu'elles 
ne  s'en  permettent  pas,  mes  camarades;  mais,  moi,  je  suis 
si  bonne,  je  vois  tout  et  je  ne  dis  rien,  pas  même  que  la  se- 
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conde  chanteuse  a  deux  amants,  et  que  la  troisième  n'en  trouve 

plus.   (Allant  près  de  la  loge  grillée  du   fond.)    Àll!   moil   Dlcu!   VOilà 

qu'on  arrive  dans  la  salle,  on  allume  les  rampes....  tout  le 
monde  doit  être  sur  le  théâtre;  heureusement  je  m'y  suis  prise 
de  bonne  heure  ;  et,  sans  rencontrer  personne,  j'ai  pu  entrer 
par  cette  porte  dérobée  qui  donne  sur  la  scène.  (Examinant  la 
loge.)  Quel  luxe!  quelle  élégance!  c'est  drôle,  tout  de  même... 
une  loge  grillée  ..  vue  à  l'intérieur! 

PREMIER  COUPLET. 

Que  ces  murs  coquets. 
S'ils  n'étaient  discrets, 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets!... 
La  grille  légère 
Dérobe  avec  art 
Plus  d'un  doux  mystère. 
Plus  d'un  doux  regard! 
La  pièce  commence 
On  risque  un  aveu  ; 
Mais  l'ouvrage  avance, 
On  s'avance  un  peu!... 
Puis,  sans  qu'on  approuve 
Un  hardi  dessein. 
Une  main  se  trouve 
Dans  une  autre  main! 

Ah!  ah!  ah! 
Que  ces  murs  coquets, 
S'ils  n'étaient  discrets. 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets! 

DEUXIÈME  COUPLET, 

«  Ahl  de  ma  tendresse 
«  Écoutez  les  vœux!... 
<(  —  J'écoule  la  pièce, 
«  Gela  vaut  bien  mieux!  » 
Mais  la  mélodie 
A  tant  de  douceur! 
L'oreille  ravie 
Est  si  près  du  cœur! 
La  beauté  sauvage 
S'émeut,  et  bientôt 
L'on  maudit  l'ouvrage 
Qui  finit  trop  lôll 
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Ah!  ah!  ah! 
Que  ces  murs  ro(|uels, 
S'ils  irctaiciil  (hsrrots. 
Que  ces  murs  r(M|uct.s 
Diraient  de  secrets. 

SCI'.NR   II. 

CHAULOTTi:,  LE  DUC. 

ClIAUl.OTTi:. 

Ah!  vous  voilà  oiilin,  monsieur  le  duc! 

LE   DUC. 

Oui,  Mademoiselle;  je  suis  entré  par  la  porte  de  la  salle. 
(a  part.)  Où  Henriette  n'est  pas  encore  arrivée  ! 

CUARLOTTE,  riant. 

Quand  je  vous  disais,  Monseigneur,  que  J'aurais  mon  au- 
dience ! 

LE   DUC. 

11  l'a  bien  fallu!...  après  ce  qui  s'est  passé  ce  matin!...  avec 
une  tète  comme  cela,  on  est  capable  de  tout! 

CHARLOTTE,  riant. 

Même  de  la  perdre  pour  être  agi-éable  à  Monseigneur...  c'est 
du  moins  ce  que  voulait  Son  t^xcellence...  il  y  a  un  mois,  à 
Vienne! 

LE  DUC,  contrarié. 

Ne  parlons  plus  de  cela ,  Charlotte  ;  je  fus  un  instant  bien 
fou,  bien  étourdi. 

CHARLOTTE. 

Certainement  !...  m'avoir  laissé  croire  que  votre  amom'  pour 
Henriette  n'existait  plus... 

LE    DUC. 

J'eus  tort,  j'en  conviens...  je  fus  entraîné!...  charmé,  mal- 
gré moi,  par  des  talents,  des  grâces,  des  succès,  qui  me  rap- 
pelaient ceux  que  j'adorais  dans  Henriette. 

CHARLOTTE. 

Et  Monseigneur  voulut  me  séduire  par  amoiu*  pour  une  autre? 

LE    DUC. 

Pas  précisément. 

CHARLOTTE. 

Tenez,  monsieur  le  duc,  je  me  suis  dit  souvent  que  ce  que 
vous  aimez  en  nous,  vous  autres  grands  seigneurs,  c'est  moins 
la  femme  que  l'actrice...  vous  adorez  chaque  soir  Ninette,  Des- 
demone;  mais,  par  malheur,  votre  passion  finit  souvent  avec 
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la  pièce,  et  la  plus  grande  artiste  du  monde  ne  sera  pas  plus 
aimée  qu'vme  femme  ordinaire  le  jour  où ,  comme  Henriette, 
elle  descendra  du  trône...  Kh  mais!  Dieu  me  pardonne,  je  crois 
qu'il  ne  m'écoute  pas  ! 

LE  DUC ,  avec  distraction. 

Si  vraiment,  j'admirais  votre  raison. 

CHARLOTTE. 

Écoutez  donc,  on  ne  peut  pas  toujours  être  folle,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  changer. 

LE  DUC  - 

Sans  doute,  Charlotte;  mais  l'objet  de  votre  demande...  car 
vous  en  aviez  une  à  me  faire... 

CHARLOTTE. 

Oui,  j'ai  besoin  de  votre  crédit...  vous  m'aviez  promis,  à 
Vienne,  un  dévouement  éternel... 

LE  DUC,  embarrassé. 

G'est-à-dire,  Charlotte... 

CHARLOTTE. 

Comment,  Monsieur!  est-ce  que  vous  l'auriez  oublié? 

LE   DUC. 

Non,  vraiment...  mais  c'est  que... 

CHARLOTTE,   avec  malice. 

C'est  qu'on  est  sujet  à  manquer  de  mémoire,  parmi  nous 
autres  comédiens... 

LE  DUC,  avec  fierté. 

Vous  parlez  de  vous... 

CHARLOTTE. 

De  vous  aussi,  messieurs  les  diplomates...  Le  théâtre  est  plus 
grand...  voilà  tout...  nous  jouons  le  soir,  et  vous  toute  la  jour- 
née... voilà  la  différence.  .  Si  bien  que  vous  m'avez  dit  ;  Char- 
lotte... disposez  de  moi...  de  mon  crédit... 

LE  DUC. 

Et  je  le  dis  encore... 

CHARLOTTE. 

A  la  bonne  heure...  je  vous  reconnais...  Et,  comme  vout; 
êtes  tout-puissant  auprès  du  roi...  il  s'agit  seulement,  et  à  nri 
recommandation,  de  faire  un  colonel. 

LE    DUC. 

Y  pensez-vous? 

CHARLOTTE. 

Quelqu'un  ([ui  a  des  droits...  un  jeune  homme  charmant... 
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LK  DUC. 

Que  vous  protégez? 


ACTB   III,    SCENK    II. 
LK  DUC. 

CHARLOTTK,  riant. 


Vous  le  voyez  bien. 

LK  DUC. 

Que  vous  aimez,  peut-être?... 

CUAIILOTTK. 

Et  quand  iUerait  vrai...  bi  je  veux  me  marier  aussi!...  Fal- 
lait-il donc  rester  insensible,  et  garder  toujours  .son  cœur  ici... 
à  Berlin,  pour  qui?  pour  le  roi  de?...  Ah!  ma  (oi  non...  Ainsi, 
Monsieur,  quant  à  mon  protégé...  je  vais  vous  conter  cela,  nous 
avons  le  temps  ! 

LE   DUC,  avec  embarras. 

Non,  Charlotte,  non!...  en  restant  ici...  plus  longtemps... 
je  craindrais... 

CHARLOTTE. 

Pom*  vous...  Monseigneur? 

LE  DUC 

Pour  vous...  Charlotte...  le  spectacle  va  commencer,  et  vous 
chantez  ce  soir. 

CHARLOTTE. 

Ne  craignez  rien,  je  me  suis  arrangée...  un  enrouement 
tout  exprès  à  votre  intention ,  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on 
n'ait  pas  encore  changé  le  spectacle...  on  donne  toujours  le 
Sultan  Mizapouf...  (vivement.^  Je  vois  ce  que  c'est...  pour  ne  pas 
perdre  la  recette,  on  a  laissé  l'affiche;  on  fera  une  annonce, 
et  ce  sera  la  troisième  chanteuse ,  la  petite  Angéla ,  qui  dira 
mon  rôle. 

LE  DUC. 

Mais  cela  va  causer  un  tapage  !... 

CHARLOTTE. 

Je  l'espère  bien!...  et  nous  l'entendrons  d'ici,  en  loge  giùl- 
lée,  c'est  délicieux!  et  puis  Angéla  est  une  bonne  eniant,  que 
j'aime  bien...  mais  elle  sera  mauvaise!  ah!  ce  sera  amusant! 
vous  verrez  ! 

LK  DUC,  à  part. 

C'est  singulier.,  elle  ne  m'a  jamais  paru  si  jolie.  (Haut.)  11  est 
donc  vrai,  Charlotte,  que  vous  allez  vous  marier,  sans  hésiter, 
sans  réfléchir? 

CHARLOTTE. 

Si  ou  réfléchissait  on  ne  se  marierait  jamais. 
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LE  DUC,  soupiraut. 

Ah  !  il  est  bien  heureux. 

CHARLOTTE. 

Qui?  le  colonel? 

LE  DUC, 

Il  ne  l'est  pas  encore. 

CHARLOTTE. 

C'est  tout  comme,  vous  l'avez  promis, 

LE  DUC. 

Je  n'ai  rien  dit. 

CHARLOTTE. 

Oh!  c'est  convenu,  ou  sinon... 

DUO. 
CHARLOTTE. 

Je  m'en  vais 

Pciur  jamais. 
A  vous  fuir  je  mets  ma  gloire, 

Et  je  pars  :  laissez-moi. 
Non,  je  n'ai  plus  de  mémoire. 

Voyez  pourtant. 

Voyez  comment 
On  veut  toujours  ce  qu'on  défend. 

LE   DUC. 

Non,  vraiment. 

Un  instant, 
A  me  fuir  tu  mets  ta  gloire  j 

Non,  ma  foi^ 

Souviens-toi, 
Ah!  tu  n'as  plus  de  mémoire. 
Jamais  son  œil  vif  et  piquant 
N'eut  plus  d'attraits  qu'en  ce  moment. 

CHARLOTTE. 

Allons,  finissez,  ou  sinon,.. 

LE   DUC. 

Crier  ainsi. . , 

CHARLOTTE. 

Mais  il  le  faut. 

LE   DUC. 

Vit-on  jamais  crier  si  haut? 

CHARLOTTE. 

Finissez,  ou  sinon 
Je  m'en  vais,  etc. 


ACTE  111,   SCÈNE  II.  3i3 

Li:    DUC. 

Il  faut  fr;in(iiemcnt  qu'on  s'cxpliquo, 

C'est  héroi<iue. 
Servir  un  rival  ! 

CUAHl.OTTE. 

C'est  très-bien! 
LE  1)1  c;. 
Mais  en  ce  monde,  rien  pour  rien 

CHARLOTTE. 
Monsieur  est  toujours  diplomatoî 
LE  DUC. 

Je  suis  généreux. 

CHARLOTTE. 

Jeiitcnds  bien. 

LE   DUC. 

Mais  vous... 

CHARLOTTE. 

Moi,  je  suis  très-ingrate! 

LE   DUC. 

Rien  qu'un  baiser,  je  vous  prie... 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  de  vous  je  me  défie... 
Et  puis,  le  monde  en  parlerai 

LE   DUC. 

Le  monde!  eh!  qui  donc  le  saura? 

CHARLOTTE,  riant. 
Voyez  donc  comme  il  s'humanise  î 

LE  DUC,  \oulaut  l'embrasser. 
Je  brave  tout  en  cet  instant  ! 
CHARLOTTE,  riaat. 

Vous  ne  craignez  plus  qu'on  médise? 

LE  DUC. 

Rien  qu'un  baiser  ! 

CHARLOTTE. 

Non,  pas  en  ce  moment. 
Monseigneur,  votre  femme  attend! 
(Oq  entend  un  grand  bruit  au  fond  accompagnant  le   chœur  suivant  :  ) 

CHŒUR. 
LES  SPECTATEURS,  dans  la  salle. 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
C'est  attendre  assez. 
La  pièce!  la  pièce! 
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Allons,  qu'on  se  presse! 
Allons,  commencez! 

CHARLOTTE,  au  duc. 
Ecoutez!  écoutez!  silence! 
Nous  allons  rire,  ça  commence! 

LE    DUC. 

Rire  de  quoi  ? 

CHARLOTTE. 

-,  Mais  du  début. 

Et  de  l'annonce  qu'on  va  faire! 
De  Bénédict  c'est  l'attribut; 
Et  le  public,  qui  gronde  et  menace, 
Pauvre  garçon  !  va  bien  le  recevoir! 
En  apprenant,  ce  soir. 
Quelle  est  celle  qui  me  remplace. 
CHŒUR,  au  fond. 
La  pièce!  la  pièce! 
Allons,  paraissez! 
La  pièce!  la  pièce! 
Allons,  qu'on  se  presse  ! 
Allons,  commencez! 
(Le  duc  et  Charlotte  s'approchent  du  fond  pour  écouter.  Le  duc  baisse  les 
stores,  et  l'on  voit  Bénédict  haranguer  le  public.) 
BÉNÉDICT,  au  fond,  parlant  sur  la  ritournelle. 

«  Messieurs,  mademoiselle  Charlotte  se  trouvant  subitement 
«  indisposée... 

PREMIER  CHOEUR. 

A  bas  !  à  bas  ! 

AUTRE    CHOEUR. 

Écoutez,  silence! 
BÉNÉDICT,  de  même,  parlant. 

«  On  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer... 

PREMIER  CHOEUR. 

A  bas!  à  bas! 
Nous  n'en  voulons  pas! 
AUTRE  CHŒUR. 

Laissez  parler!  faites  silence! 

BÉNÉDICT,  répétant  et  continuant. 

«  On  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer... 

PREMIER   CHŒUR. 

A  bas!  à  bas! 
Nous  n'en  voulons  pas  ! 


ACTE   TIl,   srKNT,   Tf.  3iri 

AllTUi:  CHŒim. 

Écoulez,  silence!  silence! 

UN  PLAISANT,   du  parterre. 
Laissez  donc  parler  rorateur  ! 

TN   PLAISANT,  du  paradis. 
Un  chanteur  n'est  pas  oralcur  ! 
FOULE   DE   PLAISANTS. 
Qu'il  parlo  ou  qu'il  chante. 
Qu'il  parle  ou  qu'il  chante! 
CHARLOTTE,  au  duc. 
Ah!  vraiment  la  scène  est  charmante! 

UKNKDlf.T.  répétant  et  continuant, 

«  On  vous  prie  d'agréoi*,  pour  la  remplacer,  une  célèbre 
«  cantatrice  qui  arrive  de  Paris.  » 

CHŒUR   GÉNÉRAL. 

Bravo!  bravo! 
C'est  du  nouveau  ! 

CHARLOTTE    ET    LE  DUC. 

Que  dit-il?  une  autre  chanteuse! 

CHARLOTTE ,  furieuse. 
Ah!  vraiment,  voilà  du  nouveau! 
C'est  affreux!...  je  suis  furieuse! 
REPRISE  DU   CHŒUR,  au  lond. 
La  pièce!  la  pièce! 
Nous  sommes  pressés! 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
Allons,  qu'on  se  presse! 
Allons,  commencez! 

(Le  duc  relève  les  stores  de  la  loge.) 

CHARLOTTE. 

Ah!  par  exemple!  une  nouvelle  débutante  qui  arrive  de 
Paris,  c'est  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  par  où  sortir  main- 
tenant? du  monde  sur  le  théâtre,  le  public  dans  la  salle.... 
n'importe,  je  préfère  la  salle  au  théâtre,  on  y  est  moins  mau- 
vaise langue.  (Elle  va  pour  sortir.) 

LE  DUC,  l'arrêtant  et  se  moquant  d'elle. 

Que  faites-vous,  Charlotte?  Si  l'on  vous  voit  sortir  de  ma 
loge,  que  dira-t-on  ? 

CHARLOTTE, 

On  dira  tout  ce  qu'on  voudra,  Monseigneur,  mais  je  ne  lais- 
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serai  certainement  pas  débuter  dans  mon  emploi  ;  la  nouvelle 
venue  n'aurait  qu'à  avoir  du  talent. 

LE  DUC;,  l'arrêtant. 

Arrêtez,  Charlotte,  je  vous  en  prie,  (on  frappe  à  la  porte  de  la 
loge.) 

CHARLOTTR. 

On  vient. 

LE  DUC,  très-ému. 

J'espère  bien  qu'on  ii'omTira  pas. 

CHARLOTTE. 

Écoutez...  on  met  la  clé  dans  la  serrure. 

LE  DUC. 

Ah!  mon  Dieu!  la  porte  s'ouvre! 

CHARLOTTE. 

On  entre...  c'est  madame  Barnek. 

LE  DUC,  avec  embarras. 

La  tante  d'Henriette...  que  lui  dire  ! 
SCÈNE    ïll. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  MADAME  BARNECK,  entrant. 

(charlotte,  assise  au  fond,  tourne  le  dos  et  se  tient  à  l'écart.) 

MADAME  BARNEK. 

C'est  moi.  Monseigneur,  c'est  moi;  on  ne  voulait  pas  m'ou- 
vrir  votre  loge;  on  avait  même  avec  moi  un  petit  air  de  mys- 
tère; par  bonheur,  j'ai  rencontré  une  ouvreuse  de  loges  de 
Munich,  qui  m'a  reconnue,  madame  Frédéric,  une  brave  et 
digne  femme,  qui  a  presque  fait  sa  fortune  en  petits  bancs; 
je  lui  ai  appris  que  c'était  la  loge  de  mon  neveu  l'ambassa- 
deur. —  Est-il  possible?  —  Et  j'ai  été  obligée  de  lui  conter 
comme  quoi  j'étais  votre  tante;  je  lui  ai  dit  que  je  la  protége- 
rais, que  ma  porte  ne  lui  serait  jamais  fermée,  ce  qui  fait 
qu'elle  rn'a  ouvert  celle  de  cette  loge. 

LE  DUC,  avec  embarras. 

Fort  bien,  Madame...  et  qui  vous  amène? 

MADAME  BARNEK. 

Une  nouvelle,  Monseigneur,  une  nouvelle  fort  extraordi- 
naire :  j'ai  perdu  ma  nièce. 

LE  DUC. 

Comment?  que  voulez-vous  dire? 


ACTE  TiT,  5;ckNi:  îiî.  347 

M\Î>\MF.  R\1VM;k.  toujours   snns  voir  HinrloUo. 

Je  veux  diiv  <p'*' j^'  "^'  ^'^'^  P^''^  ^'^'  'p^^''^^  deveinu»  celle  ciière 
enfant;  jo  l'ai  cluMxlu'e  dans  loul  l'iiôlcl;  pas  plus  d'ileniieltc 
que  si  clic  avail  clt^  enlevée. 

i,E  me. 

Enlevée. 

MADAME  RARISEK. 

Alors  je  suis  accourue  à  voire  loge  des  premières...  je  me 
suis  Irouvce  face  à  face  avec  madame  la  comtesse,  votre  sœur, 
qui  m'a  dit  d'un  air  fier  :  «  Elle  n'est  pas  avec  moi,  je  vous 
«  prie  de  le  croire;  voyez  aux  baignoires,  loge  de  l'avanl- 
«  scène,  n°  1  ;  c'est  là  qu'elle  doit  être  avec  M.  le  duc;  »  et  elle 

a  dit  vrai...   (Apercevant  Charlotte  qui  a  le  dos  tourné.)   La  VOlci,  Cette 

chère  Henriette. 

CHARLOTTE,  se  détournant. 

Pas  précisément,  madame  Barnek. 

MADAME  BARNEK. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?...  mademoiselle  Charlotte,  ici!  en 
tête-à-tête  avec  monsieur  le  duc  ! 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  où  est  le  mal? 

MADAME  BARNEK. 

Je  le  dirai  à  ma  nièce. 

LE  DUC,  voulant  l'apaiser 

Madame  Barnek,  y  pensez-vous  ! 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  Monsiem\..  oui,  Mademoiselle...  moi,  j'ai  toujom's  été 
pom*  les  principes. 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  radote...  mais  à  son  âge  on  n'a  plus 
de  mémoire. 

MADAME  BARNEK,  furieuse. 

Mademoiselle,  vous  oubliez  qui  je  suis  ! 

CHARLOTTE. 

C'est  vi'ai,  vous  êtes  à  présent  dans  les  baronnes. 

MADAME  BARNEK. 

Et  VOUS,  dans  les  grandes  coquettes,  à  ce  que  je  vois. 

LE   PARTERRE. 

Silence  dans  la  loge  ! 

LE   DlC. 

Mesdames,  Mesdames,  je  vous  prie,  ne  parlez  pas  si  haut, 
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la  pièce  est  commencée  depuis  longtemps,  (a  ce  moment,  des  bra. 

vos  éclatent  dans  la  salle.) 

CHARLOTTE,  avee  colère. 
C'est  la  débutante  !  (Le  duc,  madame  Barnek  et  Charlotte  s'élancent 
pour  regarder.  Le  duc  baisse  un  store.) 

LE  DUC,  avec  fureur. 

Qu'ai-je  vu?...  c'est  Henriette  !...  (n  relève  le  store.) 

CHARLOTTE  ET  MADAME  BARNEK. 

Henriette  ! 

MADAME  BARNEK,  hors  d'elle-même. 

Une  ambassadrice  sur  les  planches' 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

LE   DUC. 

Henrielte!  que  faut-il  faire? 
Quelle  honte!  quelle  douleur! 
Ah!  la  surprise  et  la  colère 
Ici  se  disputent  mon  cœur! 

MADAME    BARNEK. 

Henriette!  que  dois-je  faire? 
Quelle  honte!  quelle  douleur  ! 
Ma  nièce,  dont  j'étais  si  fière, 
Compromettre  ainsi  son  bonheur! 

CHARLOTTE. 

Henriette!  étrange  mystère  ! 
La  femme  d'un  ambassadeur! 
De  son  rôle  elle  était  si  fière, 
Et  prend  le  mien,  c'est  une  horreur! 
HENRIETTE,  sur   le  théâtre,  chantant  le  motif  de  l'air  du  trio  du  second 

acte. 
«  C'est  en  vain  que  votre  puissance 
«  Veut  me  retenir  en  ces  lieux, 
«  Vers  les  rives  de  la  France 
«  Malgré  moi  se  tournent  mes  yeux. 

«  Voguez,  sultan  joyeux, 

«  Vers  les  hors  de  la  Seine, 

«  Là  s'offrent  à  vos  yeux 

«  Les  délices  des  cieux; 

«  Et  jour  et  nuit  c'est  là 

«  Qu'amour  vous  sourira. 

«  Là,  des  jeux  et  des  ris 

«  La  troupe  vous  enchaîne, 


a<:tk  in,  scKNE  V.  :i4î> 

«  ('.ir  lo  viai  |(,( radis 
«<  Ksi  il  Paris.  » 
niivuiis  ail  snllan  Mizapnuf, 
Au  (losrtMxiaiit  du  ^land  Kuuluuf ; 
Il  ri'KiiO  dans  Maroc 
Par  droit  de  naissance. 
Au  combat  aussi  fcrni»^  qu'un  roc. 
Et  dos  amours  l)ra\anl  lo  choc. 
Il  est  l'aigle  et  lo  coq 
Des  rois  de  Maroc. 
Versez  les  vins  de  France, 
Versez  Champagne  et  médoc, 
Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf! 
Tra,  la,  la,  la,  etc. 

(On  applaudit  avec  force  au  fond  sur  la  fm  de  rj>ir.) 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE,  entrant. 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  monsieur  le  duc,  j'ai  tout  vu...  votre  nom,  votre 
rang,  applaudis  sur  la  scène... 

LE  DUC. 

Ah  !  c'est  indigne!...  et  quel  talent!...  elle  n'a  jamais  mieux 
chanté...  Ils  sont  tous  ravis,  n'est-ce  pas?  ils  la  trouvent  char- 
mante! ils  l'adorent... 

LA  COMTESSE. 

Et  qu'importe!... 

LE   DUC 

Qu'importe?  je  suis  furieux...  et  si  elle  était  là... 

SCÈNE  V. 

Les  précédent?,  FORTUNATUS,  puis  HENRIETTE  et 
BÉXÉDICT. 

FORTUNATUS. 

La  voilà...  la  voilà...  mia  cara  diva...  mia  divinissima  prima 
donna! 

LE  DUC,  saisissant  Forliinatus  au  collet. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait?... 

rOr.TUNATUS,  se  débattant. 

Permettez,  Monseigneur...   elle  voulait  vous  voir  et  vous 
T.  VI.  au 
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parler  dans  l'entracte,  et  je  vous  l'amène,  (a  montre  Henriette, 

qui  entre  ramenée  par  Béaédict.  Henriette  est  habillée  en  odalisque  et  Bene- 
dict  est  en  uniforme  d'officier.) 

LE  DUC,  à  Henriette. 

C'est  VOUS,  Henriette? 

HENRIETTE. 

Point  de  reproches.  Monseigneur;  à  ce  prix,  je  vous  épargne 
les  miens  ! 

LE  DUC. 

Vous  sur  un  théâtre! 

HENRIETTE. 

N'est-ce  pas  là  que  vous  m'avez  aimée?  Pour  conserver 
votre  amour  je  n'aurais  jamais  dû  le  quitter,  peut-être.  (Mon- 
trant Charlotte.)  Vous  aimcz  Ics  talents,  vous  aimez  les  succès.., 

LE    DUC. 

Ah!  je  n'aime  que  vous!  je  vous  aime  plus  que  jamais,  et 
pour  vous  encore  je  suis  prêt  à  tout  sacrifier. 

HENRIETTE,  avec  émotion. 

Non,  Monseigneur...  pour  sa  gloire  et  pour  son  bonheur,  la 
véritable  artiste  ne  doit  jamais  cesser  de  l'être  ..  Voici  la  lettre 
du  roi  qui  permettait  notre  mariage...  voici  1  acte  qui  m  as- 
sure la  moitié  de  votre  fortune.  (Elle  les  déchire.) 

LE  DUC. 

Henriette,  que  faites-vous? 

FINAL. 

HENRIETTE. 
(Reprise  de  l'air  des  couplets  du  premier  acte.) 
Aux  beaux-arts,  à  mes  premiers  succès 

Fidèle  à  jamais, 
La  gloire,  préférable  aux  amours, 

Charmera  mes  jours; 
Et  pour  mieux  rendre  à  mon  cœur 
Le  repos  et  le  bonheur, 
Adieu  vous  dis,  Monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur! 

CHARLOTTE, 

Encore  prima  donna! 

MADAME  RARKEK,  à  Charlotte 

Vous  aviez  pris  sa  place,  elle  a  pris  la  vôtre? 


i 


ACTE  III,  sr.ÈNi:  V.  .T>i 

UKM^DICT. 

Elle  ne  l'dpousc  pas  du  moins,  il  y  a  de  l'espoir. 

llEMUKTTi;,  à  part. 
Pauvre  Bénédict  ! . . .  (On  frappe  trois  coups.) 

SUITE   DU    FINAL. 

On  frappe  les  trois  coups  ! 

FORTUNATUS,  baissant  les  stores  du  fond. 

C'est  pour  le  second  acte! 
HENRUÎTTK. 

On  m'appelle,  on  m'attend,  et  je  dois  être  exacte! 

LE  DUC. 

Henriette!.. 

HENRIETTE. 

Non,  laissez-moi! 

LE  DUC. 

Écoutez,  écoutez,  de  grâce!... 

HENRIETTE. 

Que  chacun.  Monseigneur,  reprenne  ici  sa  place  : 
Moi  sur  la  scène,  et  vous  clans  la  loge  du  roi! 

ENSEMBLE. 
FORTUNATUS  ET  BÉNÉDICT. 

Venez,  venez,  l'on  vous  attend! 

Ah!  pour  nous  quel  bonheur  suprême! 

Le  public  est  impatient. 

Venez,  venez,  l'on  vous  attend! 

HENRIETTE. 

Adieu,  l'on  m'appelle,  on  m'attend! 
Mon  amitié  sera  la  même  ; 
De  moi  vengez-vous  noblement. 
Vengez-vous  en  m'applaudissant! 

MADAME  BARNEK. 

Ahî  quel  dépit!  ahî  quel  tourment! 
D'abdiquer  la  grandeur  suprême! 
Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment! 
D'être  bourgeoise  comme  avant! 
LE  DUC. 

Ah!  quels  regrets!  ah!  quel  tourment! 
Hélas!  plus  que  jamais  je  l'aime! 
Et  je  la  perds,  cruel  moment! 
Quand  je  l'aimais  si  tendrement! 
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CHARLOTTE. 

Ab!  quel  dépit!  ah!  quel  tourmett-t! 
,  De  partager  le  diadème! 

Ah!  quel  dépitl  ah!  quel  tourment! 
De  partager  le  premier  rang  ! 

LA  COMTESSE. 
Ahl  je  respire  maintenant! 
Ah!  pour  nous  quel  bonheur  extrême! 
Non,  plus  d'hymen,  ah!  c'est  charmant! 
Chacun  enfin  reprend  soh  rang  ! 

CHŒUR  DU  PUBLIC,  en  dehors. 
Allons,  commencez  prom|»tement! 
BÊNÉDICT  ET  FORTUNATUS,  entraîaant  Henriette. 
Venez,  venez,  l'on  vous  attend!... 

(Bénédict  et  Fortunatus  entraînent  Henriette  qui,  de  la  main,  fait  un  geste 
d'adieu  au  duc,  qui  veut  la  suivie  et  que  la  comtesse  retient;  madame  Bar- 
nek  est  près  d»  s'évanouir  dans  les  bras  de  Charlotte,  qui  rit.) 


FIN   DE   L  AMBASSADRICE. 


i 


TABLE  DKS  MATIÉllES 

DU  SIXIÈME   VOLUME 


I.a  Prison  d'Edimbourg '^ 

L'Eslocq ^^ 


LeClialct 

Le  Cheval  de  Bronze 
L"aml)assadrice.  .  .  . 


FI5   DE   LA  TABLE. 


LAGNY.  ~  F.'iipriii.die  «!e  VrALAT  ît  Cie. 


153 
191 
271 


COX.I.ECTZON    MICHEX.    LEW 


A.  DE  LAMARTINE  ^ol 

Les   Confidences      .     •  1 

Nouvelles  Confidences.  1 

THÉOPHILE  GAUTIER 
Les  Beaux-Arts  en  Eu- 
rope   2 

Constantinople.    ...  1 

L'Art  moderne.     ...  1 

GEORGE   SAND. 

Mauprat 1 

Valentine 1 

Indiana.   .....•! 

La  Mare  au  Diable.  . 
La  petite  Fadette  .  . 
François  le  Champi,    . 

GÉRARD  DE  NERVAL 
La  Bohème   galante.    . 
Le  Marquis  de  Fayolles 
Les  Filles  i>u  Feu.   .    . 

EUGÈNE    SCRIBE 
Théâtre,  tomes  1  à  5.   .    5 

Nouvelles 1 

Historiettes    et    Pro  - 

verbes 1 

F.  PONSARD 
Études  antiques.  ...    1 

HENRY  MURGER 

LedernikrRendez-Vods  1 

Lk  Pays  Latin.     .    .     .  1 

Scènes  de  Campagne.    .  1 

EMILE  AUGIER 

Poésies  complètes.    .     .    1 

lïl"'  BEECHER  STOWE 

Traduction  E.  Forcade. 

Souvenirs  heureux.  .    .    2 

ALPHONSE  KARR 

Les    Femmes 1 

Agathe    et    Cécile.     .    1 

LOUIS    REYBAUD 

Le  dernier  des  Commis- 
Voyageurs 1 

Le  Coq  du  Clocher.    .    1 
L'Industrie  en  Europe.    1 

M""  EMILE  DE  GIRARDIN 

Marguerite  ,   ou    Deux 

Amours 1 

PAULMEURICE 
Scènes  du  Foyer.  .    ,    .    1 

CHARLES  DE  BERNARD 

Le  Nœud  gordikn.    .    .  l 

Gerfaut.      .....  1 

Un  Homme  sérieux.  .    .  1 

Les  ailes  d'Icare.     .    •  1 


VOLUMES  PARUS  ET  A  PARAITRE 
Format  grand  iu-iS,  à  1  frauc 

CHARLES  BARBARA 

Histoires  émouvantes.  .„ 

A.  DE  PONTMARTIN 

Contes  et  Nouvelles.  . 
MÉMOIRES  d'un  Notaire. 
La  fin  du  Procès.  .  . 
Contes   d'un    Planteur 


HOFFMANN  »ol 

Traduntmi   Champ/leury. 
Contes  posthumes.    .     .    1 

ALEX-  DUMAS  FILS 
Aventures    de    quatre 

Femmes 1 

La  Vie  a  vingt  ans.    .    1 


Antonine.     .     .     .     .     .     1 

La  Dame  aux  Camélias.    1 

JULES  LECOMTE 

Le  Poignard  de  Cristal.    1 

X.  MARMIER 

Au  bord  de  la  Newa.   .     1 

FRANCIS  WEY 
Les   Anglais  chez  eux.    1 

PAUL  DE  MUSSET 
La  Bavolette 1 

ACHIM  O'ARNIM 

Traduction  Th.  Gautier  fils. 
Contes  bizarres.  ...     1 

ARSÈNE  HOUSSAYE 
Les  Femmes  comme  elles 

SONT 

LE  GÉNÉRAL  DAUMAS 

Le    GRAND   DÉSERT.      .      . 

H.  BlAZE  DE  BURY 

Musiciens      contempo  - 

RAINS 

OCTAVE  DIDIER 

Madame  Georges.     .    . 

LÉON  GOZIAN 

Les  Châteaux  de  France 

Le  Notaire  de  Chan- 
tilly  

EMILE    SOUVESTRE 

Un  Philosophe  sous  les 
toits.     .    

Confessions  d'an  Ouvrier 

Au  coin  i>c  Feu.    .    .     . 

Scènes  de  la  vie  intime. 

Chroniques  de  la  Mer. 

Dans    la   Prairie.     .     . 

Les  Clairières.    .    •    . 

Scènes  de  la  Chouannerie 

Sur  la  Pelouse.    .    .    . 

Les  Soirées  de  Meudon. 

FÉLIX    MORNAND 
La  Vie  arabe 1 

EDGAR    POE 

Traduction  Ch.  Baudelaire. 
Histoires     extraordi  - 
I^IRES 1 

A.    VACQUERIE 
Profils  et  Grimaces.    .    1 


1 


DE    CHOUX 1 

HENRI  CONSCIENCE 

Traduction  Léon   Vocquier. 
Scènes  de  la  Vie  fla- 
mande.  2 

Le   Fléau  du  Village.    1 

DE  STENDHAL 

(  H.    BKYLB  ) 

De  lAmour 1 

Le  Rouge  et  le  Noir.    .    ] 
La  Chartreuse  de  Parme    1 

PAUL  FÉVAL 

Le  Tueur  de  Tigres.     .    1 

LOUIS  DE  CARNÉ 

Un  Drame  sous  la  Ter- 
reur.    ......    1 

CHAMPFLEURY    - 

Les  premiers  Beaux  Jours    1 


ROGER  DE  BEAUVOIR 

Le  Chevalier  de  Saint- 
Georges ] 

Aventurières  et  Couk- 
tisanes ] 

Histoires  cavalières.    .    ] 

HILDEBRAND 

Traduction  Léon  Vocquier 
Scènes  de  la  Vie  hol^; 
landaise ; 

AMÉOÉE  ACHARD 
Parisiennes  et  Provin- 
ciales  

ALBÉRIC  SECOND 
A  quoi  tient  l'Amour.  . 

M°"  CAROLINE    BERTOH.. 

(Née  S.imson) 

Le  Bonheur  impossibi 
NADAR 

Quand  j'étais  Étudia^ 

MARC  FOURNIER-\.  , 
Le  Monde  et  la  Comédi^-  ,] 

JULES   SANOEAU    " 

Sacs  et  I'archemins.    . 

MÉRY 

Les  Nuits  anglaises.  . 
Une  Histoire  de  Famille 
André  Chénier.  .    .    . 
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